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À Alan Gard, maître joaillier

LIVRE I
« Inquiète est la tête qui porte une couronne. »
William Shakespeare, Henri IV (seconde partie)
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Mardi 22 octobre 1996
Le commissaire Hawksby avait beau détester les jeux de hasard, il tira deux dés du tiroir de son bureau.
Le commandant William Warwick et l’inspecteur Ross Hogan le regardèrent les secouer dans sa main droite avec l’entrain d’un croupier de Las Vegas avant de les faire rouler sur la table. Il attendit qu’ils s’immobilisent.
— Cinq et deux, déclara William.
Hawksby haussa un sourcil, dans l’attente d’une explication.
— Cinq, ça signifie qu’en sortant du palais, nous prendrons par les quais, monsieur. Ce trajet est plus long.
— Et le deux, Hogan ? demanda Hawksby.
— Ça veut dire que le mot de passe est « Traitors Gate », « la Porte des Traîtres ».
Hawksby acquiesça, puis consulta sa montre.
— Vous feriez mieux d’y aller ! On ne peut pas faire poireauter le lord-chambellan, lança-t-il en rangeant les dés dans leur tiroir jusqu’à l’année suivante.
William et Ross s’éclipsèrent rapidement tandis qu’il composait un numéro de téléphone qui ne figurait dans aucun annuaire. On décrocha dès la première sonnerie.
— Cinq et deux.
— Cinq et deux, répéta la voix à l’autre bout du fil avant de couper la communication.
William et Ross descendirent les deux volées de marches jusqu’au rez-de-chaussée de Scotland Yard et foncèrent vers la sortie de l’immeuble, devant laquelle l’agent Danny Ives les attendait au volant d’un Land Rover gris foncé. Ce n’était pas leur véhicule habituel, mais en cette occasion, il était approprié.
— Bonjour, monsieur.
— Bonjour, Danny, répondit William en grimpant à l’arrière avec Ross.
William et Danny étaient entrés dans la police dix ans plus tôt, dans la même promo de recrues fraîchement diplômées ; aussi avait-il fallu du temps à Danny pour appeler « monsieur » et non « l’Enfant de Chœur » celui qui, dans l’intervalle, était devenu son patron. Et encore davantage pour considérer que c’était justifié.
Danny démarra sans qu’on ait besoin de lui indiquer leur destination. Après tout, ils n’allaient pas si souvent que ça au palais de Buckingham.
Il respecta les limitations de vitesse, pour éviter de se faire remarquer, mais sur le trajet du retour, il tutoierait les cent, voire les cent vingt kilomètres à l’heure dans une capitale où la circulation est l’une des plus denses du monde.
En attendant que le feu passe au vert à l’angle de Whitehall, Danny jeta un coup d’œil à Horatio Nelson, le héros naval britannique perché sur sa colonne, puis prit à gauche sous l’arche de l’Amirauté et s’engagea sur le Mall, sa destination à présent en vue.
Les autres véhicules tournaient à droite ou à gauche du palais devant l’imposante statue de marbre de la reine Victoria, mais Danny s’arrêta à la grille. Un soldat des Irish Guards s’avança vers la portière dont la vitre s’abaissa dans un murmure. Il examina le badge du commandant Warwick, cocha son nom sur une liste et fit un pas de côté pour laisser entrer dans l’enceinte l’homme qui dirigeait le service de protection des membres de la famille royale. Danny aperçut une Jaguar grise blindée qui stationnait au fond de la cour et alla se garer à côté. Rien ne change, songea-t-il en voyant Phil Harris, le chauffeur du lord-chambellan, attendre son patron au garde-à-vous près de la voiture.
Danny descendit et s’avança vers son vieux pote.
— Salut, Phil.
— Bonjour, Danny.
Ils ne se croisaient que deux fois par an, mais ils étaient devenus amis. Les lords-chambellans étaient remplacés de temps à autre, et Phil avait servi sous trois d’entre eux au cours des onze dernières années.
— J’imagine que tu sais quel trajet on va faire ? demanda Danny.
— Le cinq.
— Et le mot de passe.
— Le deux. Ton commissaire a briefé mon patron avant même que vous n’ayez quitté le Yard.
— Il arrive, murmura Danny en voyant le fonctionnaire en chef de la cour se diriger vers eux comme le vieux soldat qu’il était.
Harris lui ouvrit tandis que Danny retournait rapidement derrière le volant. Le lord-chambellan, un homme courtois qui ne jouait jamais de son rang, adressa un signe de la main à William avant de grimper dans sa propre voiture.
Le petit convoi se glissa sur le Mall par une sortie anonyme et remonta vers Trafalgar Square. Ni motards, ni sirènes, ni gyrophares. Ils ne souhaitaient pas éveiller l’attention des curieux, même s’ils savaient qu’en revenant de la tour de Londres, ce serait impossible.
Danny suivait la Jaguar blindée en conservant une certaine distance, mais sans jamais laisser un autre véhicule s’interposer.
William saisit le téléphone enchâssé dans l’accoudoir de la banquette arrière et composa un numéro qu’il n’appelait que deux fois par an.
— Chef des Yeomen Warders, lança une voix.
— On devrait arriver dans environ quinze minutes, répondit William.
— Tout est prêt, déclara le chef des gardiens de la tour de Londres.
— Alors, je ne vois pas de raison de reporter, conclut William avant de raccrocher.
Il ne le recontacterait qu’en cas d’urgence, ce qui ne s’était jamais produit au cours des cinq dernières années.
— Comment vont les enfants ? demanda Ross, interrompant le fil de ses pensées.
— Ils grandissent bien trop vite, répondit William tandis qu’ils s’engageaient sur les quais. Artemisia est première partout, mais elle fond en larmes dès qu’elle est deuxième.
— Tout comme sa mère, commenta Ross. Et Peter ?
— Il vient d’être nommé chef de classe et compte bien être le capitaine de l’école dès l’année prochaine.
— Les chiens ne font pas des chats, plaisanta Ross. Et ma chère Jojo ?
— Ta fille est amoureuse du prince Harry et elle a déjà écrit au palais de Buckingham pour l’inviter à prendre le thé.
— Je sais, soupira Ross. Elle m’a demandé de remettre la lettre.
Ross éprouvait une certaine culpabilité en songeant que Jojo habitait toujours chez Beth et William. Mais depuis la mort de son épouse, il ne pouvait pas faire correctement son boulot tout en l’élevant en père célibataire. William et Beth étaient une merveilleuse famille d’accueil, mais Ross n’aurait admis devant personne à quel point sa fille lui manquait.
— Il est temps de penser à ce que nous sommes censés remettre, déclara William.
Ross se concentra aussitôt sur la tâche qui les attendait. Danny dut brûler un feu rouge en passant devant Somerset House pour ne pas perdre le contact avec la Jaguar du lord-chambellan. Rien n’aurait fait davantage plaisir à Phil Harris que de montrer qu’il était plus malin que Danny.
Ils ne tournèrent pas à gauche vers le cœur de la ville – quatre kilomètres carrés relevant d’une autre police qui ignorait tout de leur présence –, mais empruntèrent le tunnel pour émerger sur Upper Thames Street. Quand ils firent halte devant un nouveau feu rouge, la tour de Londres était en vue.
Danny suivit la Jaguar sur St Katharine’s Way, droit vers la Tamise, puis prit finalement à droite et s’arrêta devant l’East Gate, la porte à l’est de la Tour. La barrière automatique se leva.
Le garde de service sortit de sa guérite et se dirigea vers la voiture du lord-chambellan.
— Bonjour, Phil, lança-t-il. Le mot de passe ?
— Traitors Gate, répondit Harris.
L’homme se retourna et acquiesça de la tête, puis les deux grands battants de bois qui leur barraient la route s’ouvrirent lentement.
Les deux véhicules finirent leur trajet sans être dérangés par le public, la Tour étant fermée pour la journée. Ils n’avaient qu’une vingtaine de gardes et les huit corbeaux résidents pour leur tenir compagnie. Danny longea la Tamise sur un peu moins de cent mètres, puis prit à droite pour franchir le pont-levis – conçu à l’origine pour des chevaux et non pour des voitures. Ils passèrent sous l’arche de la reine Élisabeth et gravirent la pente escarpée jusqu’à la tour Martin, devant laquelle un soldat se tenait au garde-à-vous à côté du général Sir Harry Stanley, chevalier commandeur de l’ordre royal de Victoria, connétable de la Tour et gardien des joyaux de la Couronne.
Phil Harris arrêta sa voiture et bondit pour ouvrir la portière à son patron. Les deux hommes, qui ne se voyaient eux aussi que deux fois par an, se serrèrent la main. Après les salutations et les banalités d’usage, le connétable conduisit ses hôtes vers la tour Martin, ou tour des Joyaux.
— Bonjour, Walter, lança Harris en adressant un sourire chaleureux au chef des gardes. Encore une année pourrie pour Arsenal.
— Ne m’en parle pas ! rétorqua ce dernier avant d’entrer dans la tour derrière Stanley et de refermer.
William descendit du Land Rover et patienta. Il se demandait souvent ce qui se passait derrière ces portes closes défendues par une douzaine de soldats, « Les Partisans », dont la mission consistait à se tenir prêts à réagir en cas d’urgence, ce qui ne s’était pas produit depuis 1671.
Ensuite, Harris retourna à sa voiture et poursuivit sa routine bisannuelle. Il fit faire demi-tour à la Jaguar afin de pouvoir partir dès que son patron apparaîtrait, et Danny l’imita. Cinq motards du service spécial de protection, qui n’escortaient en général que les membres de la famille royale, le Premier ministre ou les chefs d’État étrangers, les rejoignirent. Quand tout le monde fut en place, Harris descendit de voiture, déverrouilla le coffre et attendit. William ne quittait pas des yeux la porte que le général Stanley allait franchir sous peu avec les trésors les plus précieux du Royaume-Uni.
Trois hommes étaient entrés dans la tour des Joyaux, mais cinq en ressortirent. Deux gardes ouvraient la marche, et chacun avait dans les mains un étui de cuir noir où le sigle EIIR était gravé en lettres d’or. Le premier, qui ressemblait à celui d’une viole, contenait l’épée d’apparat, et l’autre, la couronne impériale d’apparat que l’archevêque de Canterbury avait placée sur la tête de la reine Élisabeth II lors de son couronnement en 1953 et que celle-ci s’apprêtait à porter de nouveau aujourd’hui, à 11 h 30, pour prononcer son discours devant la Chambre des lords.
Le dernier à sortir fut le lord-chambellan. Après s’être assuré que les deux étuis noirs étaient bien à l’abri dans le coffre de sa Jaguar blindée, il monta à l’intérieur, puis, d’un signe du menton, indiqua que la seconde partie de l’opération pouvait commencer.
Le chef des gardes se mit au garde-à-vous et salua. Et tout comme lui, le connétable ne quitta son poste que lorsque le petit convoi fut hors de vue.
 
 
Le taxi roulait du mauvais côté de la chaussée en approchant du Savoy. Miles Faulkner avait oublié que c’était l’unique rue de Londres où vous pouvez conduire à droite sans crainte d’être verbalisé.
Cela faisait presque cinq ans qu’il n’avait pas mis les pieds dans la capitale britannique. Sa personnalité clivante – il se considérait comme un homme d’affaires, alors que la police le prenait pour un escroc – avait fini par lui valoir quatre années de prison aux frais de Sa Majesté, pour fraude. Une fois libéré, il avait quitté l’Angleterre et acheté un appartement luxueux à New York, certain qu’il serait assez loin du regard inquisiteur de William Warwick pour renouer avec ses activités d’import-export un peu louches. Son entreprise, qui n’était pas inscrite au registre du commerce, ne payait aucune taxe sur ses juteux bénéfices. Néanmoins, il avait bientôt eu le mal du pays, et il avait souhaité rentrer à Londres – discrètement, si possible. Manque de chance, un certain James Buchanan, agent du FBI de son état, le tenait à l’œil pour informer William de tout ce qu’il tramait. Non seulement James Buchanan admirait Warwick, mais il voulait le remercier pour tous les bons conseils qu’il lui avait donnés quand il l’avait rencontré pour la première fois, lors d’une croisière que Warwick faisait avec sa femme Beth. À l’époque, James était encore au lycée. À présent, il vivait à Washington, où il travaillait pour le FBI, et il portait un regard admiratif sur l’ascension de son mentor dans la hiérarchie de la Metropolitan Police. Il se demandait si Warwick se souviendrait de lui.
Miles descendit du taxi, mais demeura un moment sur le trottoir avant d’entrer dans l’hôtel. Pendant l’exil qu’il s’était lui-même imposé, pas une journée ne s’était écoulée sans qu’il pense à un déjeuner au Savoy. Il avait encore en tête la diète de la prison, du porridge froid et grumeleux, des toasts carbonisés et des œufs durs. Le chef de l’institution pénitentiaire était peu familier du chou à la Savoy ou de la pêche Melba.
Un concierge en livrée le salua et lui tint la porte. Miles entra et se dirigea droit vers le restaurant.
— Bonjour, monsieur Faulkner, lança le maître d’hôtel comme s’il l’avait vu la veille. Votre table habituelle ?
Miles acquiesça. Mario le conduisit à travers la salle bondée vers une alcôve à l’abri des oreilles indiscrètes. Il s’installa sur le siège qu’il avait toujours occupé et passa quelques instants à observer l’établissement, qui n’avait pas changé depuis la dernière fois qu’il y avait dîné. Des personnalités étaient attablées ici et là. Le rédacteur en chef du Daily Mail déjeunait avec un ministre dont le nom échappait systématiquement à Miles, et dans le box suivant, il reconnut un acteur qu’il trouvait inoubliable. En prison, il avait regardé tous les épisodes de Poirot, certains même à plusieurs reprises, pour tuer le temps.
Il commença à penser à son invité. Un homme qui n’était jamais en retard, mais qui, d’un autre côté, facturait ses services à l’heure. Un homme qui prenait toujours de la bavette d’aloyau et un vieux millésime en bas de la carte des vins.
Pendant les années d’émigration de Miles, Me Booth Watson avait été son unique contact avec le pays. Un entretien hebdomadaire avec son avocat, qui l’informait de l’avancée de ses nombreuses affaires ou à qui il donnait des instructions pour enchérir sur une toile ou une sculpture qu’il souhaitait ajouter à sa collection. Un juge et un jury l’avaient peut-être fait plonger, mais la valeur de ses propriétés et de ses actions avait continué de grimper.
À la suite d’un appel fructueux devant la haute cour, Booth Watson était parvenu à réduire d’un an la peine initiale de son client. Quelques semaines après, Miles avait été transféré à la prison ouverte de Ford, qui ressemblait à un camp de vacances en comparaison de celle de Wormwood Scrubs.
Au bout de quelques jours à Ford, il avait obtenu une chambre particulière – il n’y a pas de cellules dans une prison ouverte – et un mois plus tard, on l’avait muté de la blanchisserie à la bibliothèque, une promotion qui lui avait coûté trois cents livres. Cent pour que l’ancien bibliothécaire accepte d’échanger son poste et deux cents pour le gardien chargé de l’allocation des tâches. Faulkner aurait payé trois mille livres sans sourciller, mais ce maton était un gagne-petit. Les deux versements s’étaient faits en liquide, car même si posséder des espèces pour un prisonnier est un délit pouvant entraîner des sanctions, c’est l’unique devise qui a cours derrière les barreaux.
Rares étaient les détenus qui fréquentaient la bibliothèque, et presque tous ceux qui s’y aventuraient allaient directement vers la section des polars. Guerre et Paix accumulait la poussière sur une étagère depuis vingt ans, purgeant sa propre peine de perpétuité.
Miles avait tiré profit de ces heures interminables. Il commençait la journée en feuilletant le Financial Times, qui lui était apporté par un garde en même temps que son café. Après avoir déjeuné à la cantine, il retournait à la bibliothèque pour parcourir quelques pages du roman qu’il lisait sur le moment. Pendant ces années d’incarcération, il avait tout avalé, de Daphné du Maurier à Thomas Hardy, et à sa libération, il aurait pu obtenir une licence en littérature anglaise à Oxford, une université qui n’avait pas retenu sa candidature trente ans plus tôt.
Le directeur venait bavarder avec lui de temps à autre, et ils échangeaient des confidences devant un café et un plat de sablés – son café et les sablés du directeur. Rapidement, il apparut que Miles était plus au courant de ce qui se passait dans la prison que ce dernier. Il s’était donc mis à négocier ces informations, ce qui lui avait valu encore plus de sablés lors de ses pauses café.
Mais pendant toutes ces années d’exil à New York, il avait une seule chose en tête. Quand pourrai-je rentrer à Londres sans risque et me venger de Warwick, de Hogan, et, enfin, de Hawksby ?
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Depuis la banquette arrière du Land Rover, William et Ross voyaient défiler les monuments familiers, et le trajet de retour jusqu’au palais avait beau ne durer qu’une quinzaine de minutes, ils savaient que c’était dans cet intervalle que quelque chose pouvait mal tourner. Et si jamais le pire survenait, l’Histoire ne retiendrait d’eux que ces quinze minutes où ils n’avaient pas été à la hauteur.
Les cinq motards de l’escorte franchirent le pont-levis à une allure de sénateur, mais dès qu’ils se retrouvèrent sur St Katharine’s Way, ils firent abstraction de toutes les limitations de vitesse. Deux d’entre eux stoppaient en amont la circulation aux feux rouges, tandis que deux autres fonçaient jusqu’au carrefour suivant pour faire de même, s’assurant ainsi que le convoi puisse progresser à quatre-vingts kilomètres à l’heure au milieu de véhicules qui roulaient à trente.
William et Ross restèrent aux aguets tout au long du parcours, et Danny poussa jusqu’à cent vingt sur les quais. Ils passèrent devant le Savoy sans savoir que Miles Faulkner et Me Booth Watson s’apprêtaient à y déjeuner. Et la contrition n’était pas au menu.
 
 
Miles posa la carte quand il vit son avocat approcher. Les rides sur son front semblaient plus marquées, et sa démarche était de toute évidence plus lente. Il portait une chemise bleu clair, une cravate de Middle Temple et un costume à deux pans de bonne facture qui faisait de son mieux pour masquer son embonpoint. Une sacoche Gladstone avait l’air d’être greffée au bout de son bras.
— Bienvenue, Miles, lança-t-il en se penchant pour serrer la main de son client le plus rémunérateur.
Il se laissa tomber sur son siège et posa la sacoche à ses pieds. Les deux hommes échangèrent quelques banalités en attendant l’arrivée du serveur. Miles prit tout son temps pour parcourir la carte reliée de cuir, sans trop savoir par où commencer. Booth Watson avait choisi son plat et le meilleur vin pour l’accompagner avant que Miles n’ait tourné la première page.
— Je vais opter pour la bavette d’aloyau, saignante, déclara l’avocat en tendant le menu au garçon.
— Et pour monsieur ?
— Le saumon fumé.
Encore un mets qu’on ne pouvait pas manger en prison.
— Mettez-moi au courant de ce que Hawksby, Warwick et Logan ont fait en mon absence, reprit-il dès qu’ils furent seuls.
— Le commissaire Hawksby est toujours à la tête du service de protection des membres de la famille royale, et le commandant Warwick est son second.
— Et Hogan ? demanda Miles sans masquer son dédain.
— L’inspecteur Hogan n’est plus le garde du corps personnel de la princesse Diana, car les autorités ont considéré qu’ils devenaient un peu trop proches, et on l’a retransféré au Yard.
— Et qu’est-ce qu’ils font ?
— Aujourd’hui, par exemple, ils escortent le lord-chambellan, de Buckingham à la tour de Londres. Il vient chercher les joyaux de la Couronne pour la cérémonie d’ouverture du Parlement, qui aura lieu demain. Warwick et Hogan sont de la partie, et demain, comme tous les ans, ils feront le trajet dans l’autre sens.
— Vous êtes bien informé. J’imagine que c’est parce que Lamont est encore à notre solde ?
— L’ex-commandant est toujours membre de mon équipe, et je peux vous assurer qu’il éprouve les mêmes sentiments que vous envers Warwick et Hogan. Il continuera à me fournir des renseignements sur eux.
— Maintenant que je suis de retour, vous pouvez lui enjoindre de redoubler d’efforts. Humilier ces deux-là demeure ma priorité, et si on pouvait se payer Hawksby au passage, ça serait un plus.
— Miles, ne pensez-vous pas qu’il serait plus sage de tourner la page ?
— Aucune chance. Ça ne m’est jamais sorti de la tête depuis que Warwick a péroré au tribunal. C’est lui, le responsable de mon emprisonnement, vous l’avez oublié ? Je ne serai satisfait que lorsque je lui aurai rendu la pareille, pour qu’il voie à quoi ça ressemble d’être privé de liberté. Je me moque de ce que ça me coûtera ! Il faut les humilier, lui et tous ceux qui sont responsables de ça.
— Mais j’aurais pensé…
— Eh bien, arrêtez de penser, Watson, parce que j’attends avec impatience le jour où le lord-chambellan les emmènera à la tour de Londres et les laissera croupir dans une geôle.
Booth Watson songea au montant de ses honoraires et renonça à faire changer d’avis son client. D’ailleurs, à voir la tête qu’il faisait dans le box des accusés pendant son procès, il n’aurait de repos qu’une fois qu’il se serait vengé de Warwick, Hogan et Hawksby, quels que soient les arguments qu’on lui opposerait. Aussi Watson se contenta-t-il de siroter un bordeaux exceptionnel qu’il n’avait pas goûté depuis longtemps.
— Y a-t-il d’autres problèmes sur lesquels je devrais me pencher ? demanda Miles alors que le serveur revenait avec leurs plats.
Son vieux complice se baissa, tira un exemplaire du New York Times de sa sacoche, le lui remit et attendit que le volcan entre en éruption.
— Cessez vos petits jeux, Watson, et dites-moi ce que je suis censé regarder !
— Page quarante-trois, répondit Watson en plantant sa fourchette dans sa bavette.
Miles alla la consulter.
— Je ne comprends toujours pas.
— Dans la rubrique immobilier, vous constaterez qu’un appartement de haut standing est à vendre, sur East 61st Street.
— Je suis au courant, mais ce que vous ignorez, c’est que je viens d’acquérir un penthouse dans le même immeuble et que je n’ai donc plus besoin de l’appartement du neuvième étage. Alors, à moins que vous ne désiriez l’acheter, arrêtez de me faire perdre mon temps, Watson.
Il mit le journal de côté et pressa un quartier de citron sur son saumon fumé.
— Miles, je vous suggère de regarder plus attentivement le cliché qui illustre l’annonce, répliqua Watson en sachant pertinemment qu’il ne lui faisait pas perdre son temps.
Miles reprit le quotidien et étudia l’encart. Un sept-pièces à Manhattan, avec vue sur Central Park. Prix de vente : sept millions de dollars. Mais après un nouveau coup d’œil à la photo, le volcan entra enfin en éruption.
— Qui a permis ça ? s’écria-t-il assez fort pour qu’un convive de la table voisine se retourne.
— Je ne suis pas votre agent immobilier, répondit calmement Booth Watson. Juste un humble avocat qui agit de son mieux pour vous protéger.
— Faites retirer cette pub sur-le-champ ! s’exclama Miles presque aussi fort que précédemment.
— C’est déjà fait, rétorqua Watson avec un sourire satisfait. J’ai également donné des instructions pour que cette photo n’apparaisse plus dans de futures annonces.
Miles continuait d’observer le cliché où figurait La Descente de croix de Rubens accrochée au mur du salon de son appartement. Des millions de lecteurs avaient pu voir cette photo.
— Je n’ai pas besoin de vous rappeler qu’officiellement cette toile est au Fitzmolean, fit remarquer Watson.
— Si quelqu’un pose des questions, répondez que la mienne est une copie.
— Mais si un tiers tombait sur l’annonce et décidait de vérifier…
Booth Watson se tut quand le sommelier se matérialisa à côté de lui pour remplir son verre. Il attendit qu’il s’éloigne pour continuer.
— Je vous rappelle que vous avez offert l’original au musée en échange d’une réduction de peine, et si le Service des poursuites judiciaires de la Couronne l’apprend…
— Il faut l’éviter à tout prix ! aboya Miles, qui n’avait pas touché à son vin.
— En outre, ajouta Watson, le directeur du Fitzmolean vient d’annoncer son départ à la retraite, et je sais de source sûre que Mme Beth Warwick est la favorite pour lui succéder.
— Ça aussi, il faut l’éviter à tout prix, parce que si jamais elle soupçonne que son Rubens est un faux, la première personne à qui elle en parlera sera son mari.
Miles marqua une pause.
— Comment pourrais-je empêcher ça ? marmonna-t-il.
— Votre ex-épouse est toujours membre du conseil d’administration, elle pourrait donc influencer la décision. On pourrait la persuader…
— Je n’ai aucune confiance en cette femme. N’oubliez pas qu’elle est très proche de Beth Warwick et qu’elle serait enchantée de me planter un couteau dans le dos à la moindre occasion.
— Je suis d’accord, répondit Watson. Néanmoins, comme vous le savez, Christina est un peu à sec en ce moment, alors peut-être que…
— Mais c’est grâce à moi, ça !
— C’est peut-être une raison pour lui en restituer quelques miettes, suggéra Booth Watson en haussant un sourcil.
— Peut-être…
Miles prit une bouchée de saumon tandis que Booth Watson vidait son deuxième verre de vin.
— Commencez par découvrir si elle a vu l’annonce dans le New York Times, ce qui paraît improbable. Mais si c’est le cas, elle a sûrement envoyé un exemplaire à Beth Warwick, ouvert à la bonne page.
— J’ai besoin d’une raison valable pour lui rendre visite si je ne veux pas qu’elle se méfie.
— Une fois que vous serez sûr qu’elle n’est pas au courant, dites-lui que je ne souhaite pas que la femme du commandant Warwick devienne directrice du Fitzmolean, et que je serai généreux avec ceux qui empêcheront que ça ne se produise. Christina n’aura pas trop de mal à avaler ça.
Booth Watson planta son couteau dans sa viande et sourit quand le sang commença à couler.
 
 
Danny ne décéléra que lorsque les motards tournèrent dans Northumberland Avenue, où aucun véhicule n’était en vue. Le convoi traversa Trafalgar Square en trombe, puis remonta le Mall sans incident jusqu’à Buckingham. Des touristes ébahis tentèrent de les prendre en photo en se demandant si un membre de la famille royale était assis à l’arrière de cette berline aux vitres fumées. Quand ils franchirent le portail du palais, personne ne s’avança pour s’enquérir d’où ils allaient. Une sentinelle présenta les armes lorsque le cortège pénétra dans la cour avant de disparaître à travers un passage voûté. Deux fantassins des Irish Guards les attendaient, prêts à récupérer « le butin », comme on disait au mess des officiers.
Phil Harris fut le premier à bondir de sa voiture. Il ouvrit la portière au lord-chambellan, puis déverrouilla le coffre et s’écarta pour permettre aux deux soldats de prendre le relais. L’un saisit l’étui contenant l’épée d’apparat, l’autre souleva la couronne impériale comme si c’était un nouveau-né.
Puis le lord-chambellan s’éloigna, suivi des deux Irish Guards. Le lendemain à 13 heures, ils referaient la même procédure en sens inverse.
— Allons-y, lança William quand les trois hommes eurent disparu.
Danny ressortit lentement du palais, puis se dirigea vers Scotland Yard sans jamais dépasser les limites de vitesse.
— Je n’ai jamais compris pourquoi ils se donnent la peine de livrer la couronne à Buckingham, alors qu’ils pourraient l’emporter directement à la Chambre des lords, fit remarquer Ross.
— Je vois deux raisons, répondit William. Tout d’abord, je ne la confierais pas aux lords, même pour une nuit. Après tout, un nouveau Thomas Blood pourrait s’être glissé parmi eux. Et ensuite, la tradition exige que l’épée et la couronne fassent le trajet de Buckingham au Parlement dans leur propre carrosse, devant celui de Sa Majesté, quand celle-ci vient prononcer son discours.
Ross acquiesça.
— Je n’ai pas dormi de la nuit, avoua-t-il.
— Pourquoi cela ?
— Je suppose toujours que quelque chose va mal tourner pendant le transfert, et on ne va pas se mentir, il suffit d’une fois !
— C’est peu probable, avec ce service de sécurité. On est les seuls à connaître les détails de l’opération. Et le grand public oublie que les joyaux de la Couronne sortent de la tour de Londres pendant quarante-huit heures. D’ailleurs, pourquoi y penserait-il ?
Ross ne répondit rien. Il envisageait toutes les éventualités…
Quand Danny se gara devant Scotland Yard, William gravit quatre à quatre les marches jusqu’au deuxième étage, où se trouvait le bureau de Hawksby. Il frappa à sa porte.
— Entrez ! beugla le commissaire.
William l’informa aussitôt du bon déroulement du transfert.
— Je ne me détendrai que lorsque le connétable de la Tour m’appellera pour me confirmer que la couronne et l’épée sont bien à l’abri.
Ainsi, Ross n’était pas le seul à se faire du souci. William songea que si quelque chose venait à mal tourner pendant ces quinze minutes, son ami ne serait pas le seul à devoir démissionner.
— Bon, je ferais mieux de retourner travailler, dit William.
— Avant que vous ne partiez, commandant en chef, je voudrais aborder quelque chose avec vous.
William mit quelques secondes à enregistrer la nouvelle.
— Le divisionnaire a appelé ce matin pour confirmer votre promotion. Toutes mes félicitations, William. Dieu sait que vous l’avez méritée.
Ne sachant pour une fois que répondre, William se contenta de balbutier :
— Merci, monsieur.
— Je suggère que vous laissiez tomber vos tâches de la journée, commandant en chef. Rentrez chez vous, passez un peu de temps avec Beth et les enfants. Veillez simplement à être de retour au palais à temps pour rapporter la couronne et l’épée à la tour de Londres. Parce que s’ils n’y sont pas demain à cette heure-ci, c’est probablement vous qui irez prendre leur place à demeure.
 
 
— Comment ça se fait que tu rentres si tôt, l’homme des cavernes ? demanda Beth quand William passa la tête dans la cuisine. Tu t’es fait virer ?
— Non, j’ai eu une promo : commandant en chef !
Il sourit en voyant l’expression de sa femme changer, mais il fut surpris par sa réaction.
— Pareil !
— Pareil ?
— Le directeur du Fitzmolean est parti à la retraite, et le président du conseil d’administration vient de m’appeler pour me proposer le job.
— C’est une nouvelle merveilleuse ! s’exclama William en prenant son épouse dans ses bras.
Il n’avait jamais évoqué la question depuis qu’elle avait démissionné de son poste de directrice adjointe, mais il avait toujours espéré qu’elle y retournerait un jour en tant que directrice.
— Je n’ai pas encore signé, commandant en chef.
— Le conseil ne va pas commettre la même erreur une seconde fois, déclara William d’un ton confiant.
— Pour être honnête, je n’ai pas décidé si je veux accepter.
— Tu plaisantes, j’espère !
— Je gagne presque le double du salaire que je toucherais en tant que directrice du Fitzmolean.
— Alors, c’est une bonne chose qu’on m’ait nommé commandant en chef.
— Et il y a Christina, poursuivit Beth. Maintenant qu’elle a divorcé de Faulkner, elle compte sur ses cinquante pour cent de bénéfices pour assurer son train de vie.
— Ne t’en fais pas pour elle. Dans la situation inverse, elle n’agirait qu’en fonction de ses intérêts personnels.
— Tu as l’air d’oublier que lorsqu’on m’a virée du Fitzmolean, elle a été la seule à accepter de financer mon entreprise naissante.
— Et bien lui en a pris !
— Elle n’a reçu rien de plus que ce qu’elle méritait ! répliqua Beth d’un ton cassant. Et c’est pour ça que je ne la considère pas uniquement comme une partenaire commerciale, mais aussi comme une amie proche.
— Quand ça lui convient. Et si elle est si proche que ça, elle sera enchantée d’entendre que tu pourrais être la prochaine directrice du Fitzmolean. D’ailleurs, elle est membre du conseil d’administration, et elle devra voter. Quoi qu’il en soit, elle sait que tu as toujours voulu ce poste, alors ça ne risque pas de la surprendre. Mais je tiens quand même à redire que si le besoin s’en fait sentir et que ça sert ses intérêts, elle te balancera sans sourciller par-dessus bord.
— Mais…
Beth fut interrompue par trois enfants affamés qui déboulèrent dans la cuisine. Ils s’attablèrent aussitôt, la bouche grande ouverte, tels des oisillons attendant la béquée.
— Vous ne devinerez jamais ce qu’on nous a demandé de faire, à moi et à Peter ! déclara Artemisia.
— À Peter et à moi, la reprit Beth.
— Le prof principal nous a choisis pour représenter l’école dans un concours national de littérature et…
— … le vainqueur, enchaîna Peter, gagne une visite au Disneyland de Paris et une nuit d’hôtel.
— À Disneyland Paris, le corrigea Beth.
— Et il prendra le thé avec Donald Duck et Mickey Mouse ! s’écria Artemisia.
— Et quel sujet avez-vous décidé de traiter ? demanda William.
— On ne sait pas encore, admit Artemisia.
— On espérait que tu aurais une idée, papa, intervint Peter. Avec toute ton expérience en matière de capture de criminels…
— N’y comptez pas, répondit fermement William. Ce n’est pas moi qu’on a choisi pour représenter l’école. Il faut que ce soit votre travail et uniquement le vôtre, sinon, autant que ce soit moi qui reçoive le prix.
— Je demanderai à tonton Ross, murmura Artemisia à son frère. Un jour, j’ai entendu papa dire à maman qu’il ne respectait aucune règle.
 
 
Le lendemain matin, une fois que les enfants furent partis à l’école, Beth commença à ouvrir son courrier. Des factures, des circulaires et une lettre qu’elle dut lire à deux reprises.
— Que fais-tu ce week-end ? demanda-t-elle.
William reposa son journal et réfléchit un instant.
— Je suis de service. C’est une semaine sur quatre mais ça tombe maintenant. Ross va emmener les petits à Legoland, c’est le dernier truc en vogue, ajouta-t-il en se beurrant une seconde tartine. Et toi ?
— Je comptais passer au Fitz pour constater les changements depuis mon départ. Mais à présent, je songe à aller à Buckingham pour rendre visite à une vieille dame que je n’ai encore jamais rencontrée.
— Voilà qui est bien mystérieux. Pour l’instant, le seul indice est l’enveloppe que tu serres dans ta main.
— Elle vient d’une certaine Mme Eileen Lomax, la veuve de Gordon Lomax, un galeriste du West End qui est mort le mois dernier. Je lui avais adressé une lettre pour lui exprimer mes condoléances et elle me répond en me remerciant, mais elle me demande aussi si je pourrais passer la voir parce qu’elle a besoin de conseils sur une affaire privée.
— Il me faut davantage d’indices, affirma William tandis que Beth sortait deux œufs de l’eau bouillante et les posait dans le coquetier devant son mari.
— Lomax était propriétaire de l’une des meilleures galeries du West End, mais à la suite de l’effondrement du marché des paysagistes hollandais, il paraît qu’il a eu du mal à joindre les deux bouts.
— Les décès, les dettes et les divorces sont les meilleurs amis des galeristes, comme tu te plais souvent à me le rappeler.
— Et deux de ces causes pourraient fort bien être de mise dans le cas de Gordon Lomax. Alors, je crois que je vais reporter ma visite au Fitz et plutôt me rendre à Buckingham. Gordon s’est montré très gentil avec moi quand je suis entrée dans le monde de l’art. C’est le moins que je puisse faire.
— Et dire que tu aurais pu aller à Legoland avec Ross et les enfants ! plaisanta William en empoignant une petite cuillère pour casser la coquille de ses œufs à la coque.
— Je trouverai peut-être un Rembrandt ou un Vermeer en train de prendre la poussière dans son grenier, soupira Beth.
Quand William ôta la calotte de son œuf, il constata qu’il était dur.
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L’Irish State Coach, la calèche royale tirée par quatre chevaux gris et escortée par une garde d’honneur, sortit au pas du palais de Buckingham et s’engagea sur le Mall au moment même où 11 heures sonnaient à Big Ben.
Sa Majesté, vêtue de soie lilas, un diadème sur la tête, était assise d’un côté du carrosse, et le duc d’Édimbourg lui faisait face dans son uniforme d’amiral de la flotte, le dos droit, une main sur la garde de son épée. Ils étaient précédés par le Queen Alexandra’s State Coach, où se trouvaient les attributs de la monarchie britannique : la couronne impériale d’apparat, l’épée d’apparat et le chapeau de maintenance. Douze cuirassiers du régiment de cavalerie de la Maison royale escortaient le convoi de la reine Élisabeth II.
Une grande foule s’était rassemblée sur le Mall pour admirer le spectacle. Certains avaient patienté pendant des heures pour s’assurer une place au premier rang afin d’acclamer la reine sur son passage et de répondre à son signe de main si familier, qu’elle accompagnait d’un sourire quand elle regardait de part et d’autre. Le cortège prit à droite après les galeries du Mall et traversa l’esplanade Horse Guards Parade en direction de Whitehall, un privilège réservé au seul monarque régnant.
La foule encore plus grande qui l’attendait à Parliament Square commença à pousser des vivats bien avant que le convoi n’atteigne l’entrée des souverains de la Chambre des lords, où, à peine quelques instants plus tôt, l’Union Flag avait été amené pour être remplacé par l’étendard royal.
À la descente de son carrosse, Élisabeth II fut accueillie par le comte-maréchal d’Angleterre, le lord-grand-chambellan et le gentilhomme huissier de la verge noire. Ils s’inclinèrent avant de la conduire en haut des marches tapissées de velours bleu et blanc, tandis que deux hérauts portant les masses d’armes de cérémonie, symboles de son autorité, lui ouvraient le chemin. L’escorte royale accompagna la reine jusqu’à la porte de la salle de Robe, mais pas plus loin, car seuls de rares élus avaient le droit de la suivre dans cette pièce qui lui servait de vestiaire. La souveraine disparut au fond, derrière deux grands paravents rouges. Elle ôta le diadème qu’elle avait porté pendant le trajet et le plaça sur une table prévue à cet effet. Mme Kelly, son habilleuse, l’aida à enfiler la longue robe rouge et fixa les larges rubans de satin sur ses épaules en les accrochant fermement à leurs attaches pour qu’ils ne bougent pas pendant la cérémonie, malgré leur poids.
Une fois la reine satisfaite, Mme Kelly entrouvrit les paravents, juste assez pour que le lord-chambellan puisse présenter à Élisabeth II la couronne impériale d’apparat. Sa Majesté la souleva de son coussin de velours pourpre, la posa sur sa tête et se regarda dans le miroir en l’ajustant jusqu’à ce qu’elle se sente à l’aise. Comme toujours, elle lui parut très lourde.
Quelques instants plus tard, deux pages s’avancèrent vers la souveraine et saisirent les deux poignées de satin de part et d’autre de sa robe afin qu’elle puisse rejoindre les lords dans la chambre haute.
À 11 h 26, Élisabeth II quitta la salle de Robe au bras du prince consort. Ils entrèrent dans la Galerie royale aux murs ornés de vastes fresques, Wellington à Waterloo d’un côté et Nelson à Trafalgar de l’autre. Quand de Gaulle avait été invité à s’adresser aux deux chambres, on lui avait fait emprunter un autre itinéraire pour lui éviter de passer entre ces deux héros. Mais aujourd’hui, on avait disposé des bancs de chaque côté du tapis rouge pour accommoder les ambassadeurs, les hauts fonctionnaires et autres dignitaires étrangers, ainsi que les conjoints des pairs du royaume.
La monarque sortit de la Galerie royale et traversa la Chambre du prince en passant sans s’arrêter devant l’imposante statue de la reine Victoria, représentée dans sa jeunesse, puis entra dans la Chambre des lords. Soixante-dix femmes et cinq cents hommes vêtus de longues robes rouges ourlées d’hermine se levèrent pour accueillir leur souveraine avant qu’elle ne prenne place sur le trône à 11 h 30 pile. Le duc d’Édimbourg s’assit à la droite de son épouse, mais le trône à gauche de celle-ci resta inoccupé.
Elle posa les yeux sur l’autre extrémité de la salle, où se tenaient le Premier ministre et le chef de l’opposition, respectivement accompagnés des ministres en poste et des membres du cabinet fantôme. Ce serait à eux de faire passer les propositions de loi qu’elle s’apprêtait à énumérer. Le Premier ministre John Major attendait qu’elle prononce ce discours dont il connaissait pourtant le moindre mot.
Le lord-chambellan s’avança, gravit les trois marches jusqu’au trône et lui tendit le discours « de la reine », dont on avait en réalité confié la rédaction à plusieurs fonctionnaires expérimentés de Whitehall qui, pour ce faire, avaient appliqué les directives du Premier ministre et de son exécutif récemment nommé.
Élisabeth II ouvrit la couverture de cuir rouge estampillée à ses armoiries et posa les yeux sur les premières lignes.
— « Lords et députés de la Chambre des communes, mon gouvernement aura pour priorité de construire davantage de logements pour héberger une population en croissance. Mon gouvernement présentera également des lois qui permettront de… »
Pendant les vingt minutes suivantes, elle annonça sept nouvelles lois que le Parlement devrait voter, mais qu’elle-même devrait entériner, et conclut par les mots suivants :
— « D’autres ordres du jour et lois seront proposés aux lords le moment venu. »
Puis elle redressa la tête et déclara :
— « Que Dieu bénisse le Commonwealth. »
Les membres des deux chambres se levèrent de nouveau tandis que leur reine ressortait en compagnie du duc d’Édimbourg. Le comte-maréchal conduisit le couple royal à la salle de Robe, où Élisabeth II ôta sa couronne et se changea. Puis, après avoir bavardé un instant avec les pages, elle redescendit vers l’entrée des souverains, où l’Irish State Coach l’attendait.
Le prince Philip monta dans le carrosse, la monarque l’y rejoignit et ils repartirent vers Buckingham. La couronne impériale d’apparat et l’épée d’apparat les avaient précédés dans leur propre attelage, tandis que Mme Kelly suivrait plus tard en Rolls-Royce avec les autres accessoires régaliens rangés dans un grand sac jusqu’à l’année prochaine – ou le prochain Premier ministre ?
 
 
Danny se mit au garde-à-vous quand l’Irish State Coach franchit l’arche du palais et pénétra dans la cour intérieure. Les deux postillons à l’arrière du carrosse avaient beau être immobiles, leurs regards furetaient partout. L’un d’eux, qu’il reconnut malgré la livrée qu’il avait revêtue pour l’occasion, faisait partie du service de protection des membres de la famille royale.
William et Ross s’inclinèrent quand la reine passa devant eux. Les quatre chevaux firent halte face à l’entrée en renâclant et en secouant la tête. Un écuyer et deux valets de pied attendaient la souveraine, qui descendit du carrosse et regagna son palais.
Quelques instants après, deux gardes apparurent avec les étuis noirs des joyaux de la Couronne. Le lord-chambellan suivait, quelques pas en arrière. Phil Harris ouvrit le coffre de la Jaguar pour y placer ces trésors, puis s’installa derrière le volant. Les motards pouvaient désormais les escorter vers la tour de Londres. Ils démarrèrent aussitôt, et treize minutes plus tard, ils passaient le pont-levis et pénétraient dans l’enceinte, où le connétable Stanley et le chef des Yeomen Warders, aussi connus sous le nom de Beefeaters, les attendaient au pied de la tour des Joyaux.
William observa le déroulement de cet ancien cérémonial, en sens inverse cette fois. Le lord-chambellan et le connétable disparurent dans la tour des Joyaux en compagnie des deux gardes qui portaient les étuis.
William ne se détendit que lorsque le lord-chambellan réapparut les mains vides, monta dans sa Jaguar et repartit vers le palais.
Danny l’aurait imité si le général Stanley ne s’était pas dirigé vers leur voiture pour frapper à la vitre. William bondit dehors, craignant que quelque chose ne cloche.
— Commandant Warwick, vous ne savez peut-être pas que je vais prendre ma retraite à la fin de l’année, alors si vous voulez faire la visite du château avec vos enfants pour qu’ils puissent admirer les joyaux de la Couronne, je serai enchanté de vous servir de guide.
— C’est très aimable à vous, général. Puis-je également inviter la fille de l’inspecteur Hogan, Jojo, qui habite chez nous et que nous considérons comme un membre de notre famille ?
— Bien sûr. Néanmoins, l’invitation n’inclut pas l’inspecteur, parce que j’ai l’impression qu’il n’hésiterait pas à mettre la main sur mes trésors à la moindre occasion.
William le regarda s’éloigner sans savoir s’il plaisantait ou non. Cela dit, William était le premier à admettre que Ross n’appliquait pas toujours la loi à la lettre, qu’il avait plus d’une fois franchi des lignes rouges et qu’il avait dû en subir les conséquences. Son charme naturel et son physique avantageux lui permettaient régulièrement de s’en sortir avec ses collègues femmes, et à vrai dire, Hawksby lui passait bien plus de choses qu’aux autres policiers. Mais qu’arriverait-il si Ross allait trop loin, au point qu’il ne puisse plus rien faire pour l’aider ?
— C’est bon pour cette année ! lança William en remontant dans la voiture. On retourne au Yard, ajouta-t-il en tapotant l’épaule de Danny.
— Qu’est-ce qu’il voulait ? s’enquit Ross tandis qu’ils passaient le pont-levis.
— Le général Stanley m’a annoncé qu’il prenait sa retraite à la fin de l’année, et il se demandait si les enfants, dont Jojo, aimeraient qu’il leur organise une visite de la tour de Londres, répondit William en omettant de mentionner la dernière remarque du connétable.
— Bon, et c’est quoi, la suite, pour nous ?
— Hawksby m’a certifié qu’il a quelque chose d’un peu particulier à nous mettre sous la dent, mais il a refusé de révéler le moindre détail avant que les joyaux ne soient en sécurité dans leur vitrine.
— Maintenant que Faulkner est rentré en Angleterre, j’espère que ça signifie qu’on va lui tomber dessus. J’ai encore quelques comptes à régler avec ce type.
— Ça paraît peu probable. Faulkner n’est pas réapparu sur nos radars depuis qu’il est sorti de prison, il y a plus de quatre ans. Même si j’ai du mal à croire qu’il ait pris sa retraite.
— Tu l’as peut-être oublié, mais cet homme est responsable de la mort de ma femme ! s’exclama Ross avec ressentiment.
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Samedi matin, après le départ de William pour le Yard, Ross vint chercher les enfants pour les emmener passer la journée à Legoland. Mais avant d’aller à Buckingham chez Mme Lomax, Beth appela Mark Poltimore chez Sotheby’s pour lui demander conseil.
— La galerie Lomax a pignon sur rue depuis trois générations, lui confirma Poltimore, mais il est de notoriété publique que Gordon Lomax ne s’en sortait plus à la suite de la récession. Il y a environ deux ans, il nous avait demandé d’estimer la valeur de son stock pour le registre des successions, alors il devait savoir qu’il n’en avait plus pour très longtemps.
— Vous pouvez me donner un ordre de grandeur du montant ? s’enquit Beth.
— C’est une information confidentielle. Mais Mme Lomax acceptera peut-être de vous en faire part.
Beth remercia Mark et raccrocha, puis consulta son plan de la ville. Quand elle eut déterminé le chemin le plus court jusqu’à Buckingham, elle prit le volant, et elle y serait arrivée en temps et en heure sans les innombrables ronds-points dont la carte n’indiquait pas la présence sur la route.
Elle finit par se garer devant un petit cottage recouvert de lierre qui aurait pu figurer dans un tableau de Helen Allingham, et la porte s’ouvrit sur une dame âgée qui, de toute évidence, l’attendait. Avec sa robe longue à motif floral qui lui tombait aux chevilles, Mme Lomax n’aurait pas dépareillé dans un décor victorien. Ses cheveux gris et épais étaient noués en chignon et retenus par ce qui semblait être une aiguille à tricoter. Elle ne portait aucun bijou et, malgré la chaleur, elle avait passé un châle sur ses épaules.
— C’est très aimable à vous d’avoir fait tout ce chemin, madame Warwick, lança-t-elle en l’invitant à entrer.
Mme Lomax conduisit son hôte jusqu’à un salon encombré de meubles anciens et de tout un bric-à-brac de vieilleries. Quelques aquarelles de l’époque victorienne ornaient les murs, mais aucune n’aurait éveillé l’intérêt d’une salle d’enchères, même provinciale.
Dès qu’elles s’installèrent, une camériste tout droit sortie d’un roman de Daphné du Maurier apparut avec un plateau sur lequel reposaient une théière recouverte d’une housse en crochet et une assiette de biscuits au blé complet et au chocolat. De quoi rappeler à Beth les après-midis pendant les vacances scolaires, quand sa mère l’emmenait boire un thé au Kardomah Café au milieu de gens qu’elle prenait pour des aristocrates.
— Lait et sucre ? demanda Mme Lomax.
— Du lait, mais pas de sucre, merci, répondit Beth en jetant un coup d’œil au gros chat roux couché à l’autre bout du canapé et qui, de toute évidence, n’avait aucune envie d’en bouger.
La vieille dame tendit sa tasse à Beth, puis lui proposa un biscuit que celle-ci posa dans la soucoupe de porcelaine ébréchée à côté d’elle.
— Vous devez vous demander pourquoi j’ai souhaité vous rencontrer, madame Warwick.
Beth envisagea de la prier de l’appeler par son prénom, mais se ravisa.
— Je suis enchantée de faire votre connaissance. Lorsque je suis entrée dans le monde de l’art après la fac, votre mari a été parmi les premiers à me traiter en égale. C’est une chose qui vous marque quand vous êtes jeune.
— Gordon avait une très haute opinion de vous, ma chère. Et il ne faisait pas mystère de son espoir de vous voir un jour devenir directrice du Fitzmolean, car il ne tenait pas en haute estime le détenteur actuel du poste. D’ailleurs, j’ai lu dans le Times qu’il venait de démissionner.
Beth n’ajouta pas qu’il l’avait fait juste avant qu’on ne le vire.
— Dois-je comprendre que vous êtes à présent la favorite pour lui succéder ? Parce que si c’est le cas, rien n’aurait fait davantage plaisir à mon mari.
Beth se sentit coupable de ne pas avoir assisté aux funérailles.
— Merci. Je suis dans la présélection, mais il y a trois autres candidats qui sont aussi qualifiés que moi pour le poste.
— Je suis certaine que c’est vous qui serez désignée, déclara Mme Lomax avec une confiance dénuée d’autorité. Mais comme je le disais, vous devez vous demander pourquoi j’ai souhaité vous rencontrer.
— Je suppose que c’est à propos de la galerie. Et je serais enchantée de vous aider, ne serait-ce que pour vous aiguiller dans la bonne direction.
— Puis-je vous resservir ? s’enquit Mme Lomax en soulevant la théière.
— Non, merci, répondit Beth.
Elle avait hâte de savoir où la vieille dame voulait en venir.
— J’espère qu’Oliver ne vous embête pas, ma chère.
Beth regarda le chat, qui n’avait ni bougé ni émis le moindre son.
— Pas du tout !
— Nous l’avons appelé Oliver parce que nous n’étions pas très sûrs de connaître ses parents.
Mme Lomax but une gorgée de thé avant de poursuivre.
— Comme vous le savez peut-être, le grand-père de Gordon a fondé la société en 1873 et, sous sa direction, elle s’est épanouie jusqu’à sa mort, en 1919, quand le père de Gordon, Bertie, en est devenu le PDG au sortir de la Grande Guerre.
Une expression emblématique de toute une génération, songea Beth.
— Lorsque mon mari a pris la relève, les paysages hollandais étaient très recherchés. Néanmoins, cette vogue a passé peu après la Seconde Guerre mondiale. L’entreprise est demeurée prospère pendant quelques années, puis les clients les plus fidèles de Gordon ont commencé à décéder, et il a vite été clair que les paysages hollandais s’étaient démodés, particulièrement chez les jeunes.
Elle marqua une pause et but une nouvelle gorgée de thé.
— Je dois avouer que la galerie n’a pas enregistré de bénéfices depuis plusieurs années… Malheureusement, Gordon et moi n’avons pas pu avoir d’enfants, ajouta-t-elle après un certain temps. Je n’ai personne à qui la léguer.
Beth n’interrompit pas la vieille dame. Celle-ci ne lui avait encore rien dit qu’elle ne sache déjà.
— Mais à ce moment-là, un gentleman très agréable que je n’avais jamais rencontré est venu aux funérailles et m’a présenté ses condoléances. Lors du thé qui a suivi la cérémonie, il m’a demandé si j’envisageais de vendre la galerie, ce qui m’a surprise. Il a ajouté que si c’était le cas, il avait un client intéressé.
Qui et pour combien ? songea Beth, mais en bonne détective, elle se garda de bousculer son interlocutrice.
— Un homme si agréable, répéta Mme Lomax. Il a donné mille livres au pasteur pour le fonds de restauration de l’église, vous savez ? En mémoire de Gordon… Sotheby’s a récemment estimé la valeur de notre stock à un million de livres, et ce gentleman a précisé que son client serait prêt à payer ce montant. Je n’ai jamais été douée pour les chiffres, alors je voudrais simplement m’assurer que je ne fais pas de bêtises, et j’ai songé que vous seriez la personne la plus à même de me conseiller.
— Votre entreprise détient-elle d’autres actifs à part le stock ?
— Les murs du local de Jermyn Street, que je ne pourrais certainement pas conserver. En fait, je viens de recevoir mon avis d’impôts locaux d’un montant de vingt-six mille livres, que je ne peux régler que difficilement. Alors, plus tôt j’en serai débarrassée, mieux ce sera.
— C’est une somme normale pour le West End, lui assura Beth.
— Vous n’auriez pas envie de prendre la relève, par hasard, madame Warwick ?
— Je crains que non, madame Lomax, répondit Beth d’un ton ferme. J’ai bien peur que votre mari n’ait eu raison. Je suis plus douée pour gérer un musée qu’une galerie privée.
Mme Lomax eut du mal à cacher sa déception.
— Néanmoins, mon père a travaillé toute sa vie dans l’immobilier, alors je peux lui demander son avis, si vous le désirez.
— Ce serait très aimable à vous.
— Pourquoi ne pas l’appeler tout de suite ? Comme ça, nous serons fixées.
— Vous voulez bien ? Je vous en serais très reconnaissante.
— Ça me fait plaisir !
Sans rien ajouter, elle prit son téléphone portable et composa le numéro du domicile de ses parents.
— Quelle est l’adresse exacte ? demanda-t-elle tandis que la sonnerie résonnait dans le combiné.
— 12A, Jermyn Street.
— Papa, lança Beth dès que son père décrocha. J’ai besoin de tes conseils à propos d’un bien immobilier, afin d’être certaine que rien ne m’a échappé.
Arthur Rainsford écouta avec attention le résumé de la situation que sa fille lui exposa.
— Tu as très bien analysé la chose, répondit-il quand elle eut terminé. Dans Mayfair, les baux commerciaux sont quasiment tous détenus par la Couronne ou le groupe Grosvenor. Et tu peux parier que la galerie a un bail à court terme. Vingt-cinq ans au maximum, avec une revalorisation des loyers tous les cinq ans. En ce moment, les tarifs tournent autour de cent mille livres par an, d’après la surface que tu m’indiques, alors la taxe d’habitation sera le cadet de ses soucis.
— Et un million pour son stock, c’est un marché honnête ?
— Ça, c’est ton univers, pas le mien, répliqua son père. Mais je vais me renseigner discrètement et je te rappellerai, si jamais quelque chose nous a échappé à tous les deux.
— Merci, papa. Nous avons tous hâte de vous voir le week-end prochain.
— Cela m’est d’une grande aide, déclara Mme Lomax une fois que Beth lui eut transmis l’opinion de son père. Et cela tombe bien, parce que ce gentleman m’a envoyé un contrat pour que j’y réfléchisse pendant le week-end et m’a promis de me recontacter dès lundi pour connaître ma décision.
Beth eut droit à une seconde tasse de thé, tandis que Mme Lomax lui racontait qu’elle avait vu le couronnement de la reine en 1953 sur une télévision noir et blanc et qu’elle avait admiré Dame Edith Evans qui jouait la gouvernante dans Roméo et Juliette à Stratford-upon-Avon en 1960… ou peut-être en 1961 ? Néanmoins, son souvenir le plus marquant, c’était…
— Il va falloir que je m’en aille, madame Lomax…, lança Beth pour la troisième fois.
— N’avez-vous pas envie de rester déjeuner, ma chère ? De l’avis général, les croquettes de poisson de Janet sont exceptionnelles.
— Je n’en doute pas, madame Lomax, mais j’aimerais rentrer avant que les enfants ne reviennent de leur journée à Legoland.
— Legoland ? s’exclama Mme Lomax.
Pendant le quart d’heure suivant, Beth dut expliquer à la vieille dame, dont tous les meubles étaient en chêne, ce qu’était un Lego. Elle parvint finalement à prendre congé après une troisième tasse de thé.
Elle venait de passer son septième rond-point quand son téléphone sonna. Elle se gara sur le bas-côté pour répondre et entendit une voix familière en décrochant.
— Où es-tu ? lança son père.
— Je suis sur le point de m’engager sur l’A5. Je devrais arriver à Londres dans une heure environ.
— Fais demi-tour et fonce à Buckingham. Trouve un hôtel, prends une chambre pour moi et une autre pour ton beau-père.
— Oserai-je demander pourquoi ?
— Parce que ce gentleman n’est pas aussi agréable que Mme Lomax voudrait bien le penser, et comme il va la rappeler lundi matin, il n’y a pas une minute à perdre.
— Alors, je vais retourner dire à Mme Lomax que je serais ravie de goûter à ses croquettes de poisson, tout compte fait.
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Booth Watson patientait dans son cabinet, parfaitement conscient que Mme Faulkner serait en retard. Elle croyait que cela lui conférait un avantage, mais comme son compte en banque était perpétuellement dans le rouge, elle se faisait des illusions.
Elle finit par se montrer dix-huit minutes après l’heure convenue sans même songer à présenter ses excuses. Comme d’habitude, elle était tirée à quatre épingles, même s’il soupçonnait que dernièrement il lui fallait un peu plus de temps pour obtenir ce résultat. Son tailleur coupé sur mesure était assorti à la couleur de son compte bancaire.
— Quel plaisir de vous revoir ! s’exclama-t-il. Vous êtes splendide !
— Allez droit au but, Watson. Vous ne me donnez rendez-vous que lorsque vous voulez quelque chose. C’est quoi, cette fois-ci ?
Booth Watson ne pouvait guère le nier, mais il avait préparé sa réplique suivante.
— Je suppose que Mme Warwick et vous-même êtes toujours des amies intimes ?
— Et des partenaires commerciales.
— Une collaboration qui prendrait fin si Beth Warwick venait à être nommée directrice du Fitzmolean.
— Ne m’en parlez pas ! rétorqua Christina un peu trop vivement.
— Cela amputerait une part considérable de vos revenus, ajouta l’avocat.
Christina ne réagit pas immédiatement à la remarque ambiguë de Watson.
— Quelle nouvelle idée a germé dans votre esprit tordu ? finit-elle par lâcher.
— Vous ne serez pas surprise d’apprendre que, comme vous, Miles ne verrait pas d’un mauvais œil que Mme Warwick soit recalée.
Il s’enfonça dans son fauteuil et alluma une cigarette en observant Christina. Si elle mentionnait le faux Rubens exposé au Fitzmolean, cette entrevue allait coûter beaucoup d’argent à Miles. Mais pas un mot là-dessus. Et Watson savait d’expérience que lorsque Christina avait un atout en main, elle le jouait toujours un peu trop tôt. Elle n’avait donc pas vu la publicité dans le New York Times. Grâce à la célérité dont il avait fait preuve, l’encart était paru dans une seule édition, et il semblait bien que Miles s’en tirait à bon compte.
— En quoi ça intéresse Miles, qu’elle soit retenue ou pas ?
Une fois de plus, Booth Watson avait anticipé cette question. Il souffla une grande volute de fumée avant de répondre.
— Chère madame Faulkner, personne n’est mieux placé que vous pour savoir à quel point Miles peut se montrer rancunier, et il a la mémoire longue.
Christina pouvait aisément en convenir.
— Mais c’est le conseil d’administration du musée qui va désigner le nouveau directeur, et moi, je n’ai qu’une voix.
— Il va donc falloir être très persuasive, n’est-ce pas ?
— Il y a onze autres membres.
— Vous devrez jouer les Judas, répliqua-t-il sans la moindre ironie.
— On ne peut pas dire que ça lui a réussi.
— Il vous suffit de convaincre cinq de vos collègues que l’un des candidats est plus qualifié qu’elle.
Christina réfléchit à la proposition et à ses implications potentielles.
— Combien Miles est-il prêt à payer ?
Encore une question qu’il avait prévue.
— Cinquante mille. Mais seulement en cas de succès.
Christina demeura silencieuse un moment.
— Cinq mille livres d’avance. En gage de bonne foi.
— Vous êtes une négociatrice redoutable, soupira Booth Watson, même s’il avait estimé qu’elle lui demanderait dix mille.
Il ouvrit un tiroir dont il tira cinq liasses enveloppées de cellophane contenant chacune mille livres, puis il tendit la somme à sa nouvelle recrue. Il ne lui révéla pas que Miles lui avait enjoint de lui donner cinquante mille livres d’emblée si d’aventure elle mentionnait le Rubens. Mais comme elle ne l’avait pas fait, il s’en tint à ça.
 
 
— Arthur Rainsford, s’annonça le père de Beth.
— Ah, oui, monsieur, répondit la réceptionniste de l’hôtel. Votre fille vous a réservé une chambre cet après-midi. Sir Julian Warwick est-il avec vous ?
— Non, mais il devrait nous rejoindre dans l’heure.
— Je vais surveiller son arrivée, promit-elle en lui tendant une clé. Vous êtes dans la onze, monsieur, au premier étage. Le dîner est servi à partir de 19 heures, dernières commandes à 21 h 30.
— Merci.
Arthur emprunta l’étroit escalier pour se rendre au premier. Le dîner était le cadet de ses soucis. Une fois qu’il eut déballé ses affaires, il s’assit à un petit bureau d’où on pouvait contempler le jardin à l’arrière et parcourut les notes qu’il avait prises pendant sa conversation avec un directeur des services fonciers de la Couronne. Il était en train de calculer une estimation honnête de la valeur de l’entreprise quand on frappa. Il se leva pour ouvrir, et trouva Beth et Julian devant sa porte.
— Entrez donc ! lança-t-il avec un grand geste.
Il fit la bise à sa fille et serra la main de Sir Julian.
— Asseyez-vous, parce que nous n’avons pas une seconde à perdre si nous voulons être prêts à temps. Tout d’abord, Beth, as-tu pu obtenir des réponses aux questions que je t’ai suggérées au téléphone ?
— À chacune d’elles, affirma Beth en se posant sur le bord du lit. Même si j’ai dû avaler une deuxième assiette de croquettes de poisson « exceptionnelles » cuisinées par Janet. J’ai aussi le contrat que l’agréable et généreux gentleman a envoyé à Mme Lomax pour qu’elle y réfléchisse en attendant son coup de fil, lundi matin.
Beth tira un épais document de son sac et le tendit à son père, qui l’ouvrit à la dernière page pour lire la dernière ligne.
— Et si tu penses qu’un million est un bon prix, Mme Lomax sera heureuse de le signer.
— C’est une offre dérisoire qu’elle aurait acceptée si elle ne t’avait pas demandé conseil.
Il passa le contrat à Sir Julian pour avoir son avis de juriste.
— Il s’avère qu’en 1942, ajouta-t-il, Bertie Lomax, le père de Gordon, avait acheté un bail de neuf cent quatre-vingt-dix-neuf ans au 12A Jermyn Street pour la jolie somme de dix mille livres.
— C’est dérisoire !
— Pas à l’époque où les Allemands faisaient pleuvoir des bombes sur Londres, et où il semblait qu’Adolf Hitler allait devenir le nouveau propriétaire des lieux. Songez qu’en 1941, Christie’s a été rayé de la carte, et Jermyn Street n’est qu’à cent mètres.
Beth n’en avait pas conscience.
— Bertie Lomax a pris un risque énorme, je vous le concède, mais qui, à long terme, s’est transformé en investissement avisé. Aujourd’hui, j’estime que le 12A vaut entre un million et un million cinq. Alors si Sir Julian peut rédiger un contrat avant que ce « gentleman agréable et généreux » n’appelle Mme Lomax, je suis prêt à mettre un million de plus pour le bail, et même à faire un don de dix mille livres au fonds de restauration de l’église.
— Rédiger un nouveau contrat entre Mme Lomax et vous ne devrait pas être trop difficile, affirma Sir Julian, car le plus gros du travail a déjà été fait par un confrère de toute évidence expérimenté.
— Vous pensez que c’est un homme de loi qui s’est rendu aux funérailles de M. Lomax sans y être invité ? demanda Beth.
— J’en suis convaincu, répondit Sir Julian. Et un malin, qui plus est. Vous avez probablement entendu parler des avocats qu’on surnomme les chasseurs d’ambulance, mais vous connaissez peut-être moins les pique-assiettes des cimetières. Ils choisissent soigneusement leur proie et se présentent aux obsèques en misant sur le fait que la plupart des femmes ignorent le détail des affaires de leur mari. En partant, ils expriment leurs condoléances à la veuve, sans oublier d’inclure leur petite homélie bien rodée : « Si je peux faire quoi que ce soit pour vous aider, chère madame, n’hésitez pas à m’appeler. » Puis ils lui tendent leur carte. Je ne serais pas surpris qu’ils ajoutent « bénévolement » dans leur laïus. Pourtant, je peux vous certifier qu’ils ne sont pas là par altruisme.
— Quand dois-tu revoir Mme Lomax ? demanda Arthur à sa fille.
— J’ai promis de l’accompagner à la messe, demain matin. Elle veut me présenter au pasteur, afin que j’en sache plus sur ses projets de rénovation de la toiture de l’église, dont elle me dit qu’elle fuit de nouveau.
— Eh bien, tu pourras lui remettre un chèque de deux millions et la laisser décider combien elle verse dans le panier de la quête.
Le gong annonçant que le dîner était servi résonna.
— Et si vous êtes très sages, dit Beth, je peux même vous donner le nom de l’avocat qui a assisté aux obsèques.
Beth tira de son sac la carte de visite de ce dernier et se dirigea vers la porte.
 
 
— Ce matin, nous allons lire un passage des Corinthiens, chapitre 13, en commençant au verset 13, déclara le pasteur. « Maintenant donc, ces trois choses demeurent : la foi, l’espérance, la charité ; mais la plus grande de ces choses, c’est la charité1. »
Il baissa les yeux sur Mme Lomax en soulignant ces derniers mots, et celle-ci avait l’air de boire ses paroles.
Beth l’avait retrouvée pour le petit déjeuner, avec une offre qui lui avait cloué le bec pendant plus d’une minute. À présent, elles écoutaient le sermon, qui semblait s’adresser à une seule personne. D’ailleurs, Mme Lomax resta à genoux bien après que le pasteur eut donné sa bénédiction finale.
Quand toutes ses ouailles furent parties, le prêtre invita Mme Lomax et son hôte à le rejoindre dans la sacristie.
— Je voulais être la première à vous annoncer la bonne nouvelle ! lança Mme Lomax dès qu’ils entrèrent dans le domaine privé du révérend. Le père de Mme Warwick m’a fait une offre de deux millions de livres pour la galerie de mon défunt mari, y compris le stock, et après avoir écouté votre sermon, j’ai décidé d’en céder la moitié au fonds de restauration de la paroisse.
Ses deux interlocuteurs en restèrent bouche bée, mais l’homme d’Église fut le premier à se remettre.
— Vous venez de résoudre tous nos problèmes à vous seule, chère madame Lomax, et soyez assurée que vous serez à jamais dans mes prières.
— Et mon père tient également à contribuer à votre louable entreprise, à hauteur de dix mille livres.
— Amen, répondit le pasteur en bénissant Beth. Entre Me Watson et vous, la cause a récolté un million onze mille livres. Que Dieu vous bénisse tous les trois.
— Pourquoi ne passeriez-vous pas prendre le thé vers 15 heures, révérend ? suggéra Mme Lomax. Je devrais signer le contrat à ce moment-là.
— La multiplication des pains, murmura-t-il.
Mme Lomax, elle, semblait déjà avoir franchi les portes du paradis.
 
 
Quand Beth, son père et Sir Julian arrivèrent au petit cottage au toit de chaume, juste après 15 heures, le pasteur était déjà là.
La cérémonie du thé fut digne de celle d’une geisha, et une bonne heure s’écoula, pendant laquelle Mme Lomax évoqua Vera Lynn qui chantait devant les soldats pendant la guerre, le mariage de Charles et Diana à Westminster et le dernier discours de la reine à la Chambre des lords. Finalement, Beth considéra qu’elle pouvait aborder sans risque le sujet du contrat. Quand Mme Lomax acquiesça, Sir Julian posa sur la table un document de trois pages et un stylo.
Mme Lomax alla immédiatement consulter la dernière, puis elle signa et tendit le stylo au pasteur pour qu’il le ratifie à son tour en tant que témoin.
— Non, non ! s’interposa fermement Sir Julian. Comme l’Église va être largement bénéficiaire de ce contrat, il est important que le révérend demeure à l’écart.
Mme Lomax fit aussitôt tinter une petite cloche posée à côté d’elle et, quand sa camériste apparut, elle lui demanda de parapher l’acte de vente.
Une fois que l’ensemble des documents fut prêt, Arthur remit à Mme Lomax un chèque de deux millions de livres. Elle l’examina un moment, puis se tourna vers lui.
— N’auriez-vous pas oublié quelque chose, monsieur Rainsford ?
Arthur afficha une expression perplexe.
— Les dix mille livres que vous aviez promises au fonds de restauration de l’église.
Il passa de la perplexité à la gêne.
— Oui, bien sûr ! s’exclama-t-il en ressortant son chéquier.
Il remplit un nouveau chèque, qu’il remit au pasteur.
— Que Dieu vous bénisse ! déclara ce dernier.
Ils durent s’attarder encore une bonne heure. Quand Beth prit enfin le volant, Arthur fit signe de la main à la vieille dame par la fenêtre de la voiture, mais une fois qu’ils furent hors de vue, il se tourna vers sa fille.
— Cette femme est loin d’être aussi naïve qu’elle voudrait bien le faire croire. J’ai le sentiment qu’elle savait exactement à qui elle demandait conseil quand elle est entrée en contact avec toi.

1. Toutes les citations de la Bible sont tirées de la traduction de Louis Segond. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Me Booth Watson avait passé un temps considérable à préparer une liste de questions sur un bloc-notes, en traçant une arborescence de flèches en fonction des réponses que Mme Lomax lui ferait.
Il avait déjà arrêté que si elle acceptait son offre d’un million pour les murs et le stock, il lèverait lui-même les fonds et revendrait la galerie à Miles pour un million et demi, ce qui leur garantirait à tous deux un juteux bénéfice. Et si elle le poussait dans ses derniers retranchements, il comptait tout de même faire profiter Miles de l’aubaine en lui facturant dix pour cent d’honoraires au passage. D’une manière ou d’une autre, il réaliserait une jolie culbute. Il décida d’attendre 11 heures pour appeler Mme Lomax, afin de ne pas paraître trop empressé.
Watson jeta un dernier coup d’œil à ses notes avant de décrocher son téléphone. La sonnerie retentit plusieurs fois.
— Buckingham 2418.
— Bonjour, madame Lomax ! lança-t-il d’une voix chaleureuse. Je voulais savoir si vous avez eu le temps de réfléchir à mon offre d’un million de livres pour l’entreprise de votre mari ?
— Amplement, répondit Mme Lomax sans hésiter. Et j’ai décidé de la rejeter.
— Je pourrais peut-être pousser jusqu’à, disons, un million cinq. Mais je crains de ne pouvoir aller au-delà.
— J’ai bien peur que vous n’arriviez trop tard, maître Watson. J’ai déjà accepté une proposition à deux millions, d’une tierce partie que vous connaissez bien, je pense.
Booth Watson ne fut pas long à deviner de qui il s’agissait.
— L’offre s’accompagnait d’un don de dix mille livres au fonds de restauration de l’église, ajouta-t-elle pour faire bonne mesure.
Watson raccrocha d’un geste rageur, puis consulta aussitôt son répertoire téléphonique et composa un nouveau numéro, qui mit une éternité à répondre.
— Midland Bank, déclara une voix à l’autre bout du fil.
— Craig, c’est Booth Watson.
— Bonjour, monsieur. En quoi puis-je vous être utile ?
— J’aimerais faire opposition à un chèque de mille livres à l’ordre de la paroisse de Buckingham.
Un long silence s’ensuivit, puis Craig reprit la parole.
— Ce chèque a été encaissé ce matin, je le crains.
Watson raccrocha avec encore plus de rage que précédemment. Puis il ouvrit le tiroir de son bureau et contempla les liasses sous cellophane que Miles lui avait données pour acheter le silence de Christina au cas où elle aurait remarqué l’annonce dans le New York Times, et surtout reconnu le Rubens. Mais c’était peut-être le cas, non ?
 
 
Beth fut la première à se présenter au Ritz pour leur déjeuner annuel. Elle voyait régulièrement Christina, mais elle ne consentait qu’à un repas par an aux frais de la société, surtout quand c’était sa partenaire qui choisissait le restaurant.
Le maître d’hôtel lui fit traverser l’élégante salle Belle Époque pour l’installer à une table près de la fenêtre qui donnait sur Green Park. Comme d’habitude, Christina était en retard. Pour elle, une montre était un accessoire décoratif sans fonction particulière. L’avantage, c’était que Beth disposait d’un peu plus de temps pour réfléchir à la façon d’annoncer la nouvelle à son amie.
— Champagne, madame ? s’enquit le maître d’hôtel.
— Non, merci. Un verre d’eau du robinet fera très bien l’affaire.
L’homme s’éloigna rapidement pour s’occuper de clients désireux de boire autre chose que du château La Pompe. Beth examina le menu, et le temps qu’elle choisisse quelle salade elle allait prendre, Christina apparut, vêtue d’une robe moulante orange qui attestait de toutes les heures qu’elle passait à la salle de sport. C’était la première fois que Beth la voyait dans cette tenue, mais à vrai dire, Christina semblait ne jamais porter deux fois les mêmes vêtements, et Beth se demanda combien de dressings elle avait dans son appartement. Puis elle remarqua ses chaussures. Imelda Marcos1 aurait été fière d’elle.
Quand Christina la repéra, elle lui fit signe de la main tout en traversant la salle comme si elle participait à un défilé de mode. Cela fit son effet, puisque plusieurs hommes se retournèrent sur son passage et certains faillirent même attraper un torticolis avant qu’elle ne rejoigne Beth. Elle se pencha pour lui faire la bise et une flûte de champagne se matérialisa à côté d’elle sans qu’elle ait besoin de rien commander.
— Tu es magnifique, ma chérie ! s’extasia Christina.
Mais Beth avait bien conscience que dans leur Foire aux vanités personnelle, Christina était Becky Sharp et elle-même Amelia Sedley, son faire-valoir.
— J’ai hâte de découvrir à quel point notre petite entreprise a été florissante cette année, ajouta-t-elle avant de boire une gorgée de champagne.
— Je commence par la bonne ou la mauvaise nouvelle ?
— Commençons par la bonne. Car j’ai le sentiment que je connais déjà la mauvaise.
— Jusqu’au mois dernier, nous avions un retour sur investissement raisonnable, sans que j’aie d’événements à rapporter en particulier. C’est alors qu’une pomme bien mûre m’est inopinément tombée sur les genoux.
Christina reposa sa flûte.
— Une pomme qui a non seulement généré un bénéfice juteux, mais qui a en outre empêché notre ami mutuel, Me Booth Watson, de s’en mettre plein les poches.
Christina se redressa, soudain plus attentive.
— La galerie Lomax, située sur Jermyn Street, a récemment été mise en vente à la mort de son propriétaire, Gordon Lomax. Sotheby’s a estimé le stock à un million de livres, mais il s’avère que les murs valent tout autant.
— Mais nous ne disposons pas d’une telle somme, l’interrompit Christina.
— C’est vrai, mais mon père, si. Néanmoins, comme il n’avait pas d’intérêt particulier pour ce stock, je l’ai revendu à Agnews pour un million, parce que les paysages hollandais n’ont jamais été ma tasse de thé.
— Quel intérêt, dans ce cas ?
— Patience. Ensuite, mon père a vendu le bail à long terme aux services fonciers de la Couronne pour un million deux cent mille livres. Il a donc fait un bénéfice de deux cent mille, qu’il a partagé avec moi.
— Alors, on a gagné cent mille livres ! s’exclama Christina sans parvenir à dissimuler sa joie.
— Sans compter les soixante-quatorze mille qu’on a dégagés par ailleurs cette année, ce qui te fait un revenu de quatre-vingt-sept mille livres.
Beth tira un chèque de sa mallette et le tendit à sa partenaire.
— Merci, ma chérie, lança Christina. Mais que vient faire Booth Watson dans tout ça ?
— Il a essayé d’arnaquer une vieille veuve pour lui piquer son héritage, et il n’en a retiré qu’une perte de mille livres.
— Tu crois qu’il agissait au nom de Miles ?
— Non. Je le soupçonne d’avoir gardé ça pour lui, cette fois-ci.
— Il a fait ça dans son dos ?
— Ne prends donc pas un air si surpris. Après tout, il t’est déjà arrivé de faire de même.
— Touché2. Et alors, c’est quoi, la mauvaise nouvelle ? s’enquit Christina en prenant soin de vérifier le nombre de zéros sur le chèque avant de le ranger dans son sac.
Beth but une gorgée d’eau avant de répondre.
— J’ai reçu une lettre de Sir Nicholas Fenwick, où il m’indique que le Fitz cherche un nouveau directeur et qu’il aimerait bien que je postule.
— Et tu vas le faire ? demanda Christina d’un ton qu’elle voulait nonchalant.
— Je ne me suis pas encore décidée. Je ne suis même pas sûre de désirer ce job désormais.
— Mais tu as toujours rêvé d’être à la tête d’un grand musée depuis que je te connais, objecta Christina en espérant être contredite.
— C’est vrai, mais c’était avant qu’on ne monte notre boîte. Si j’acceptais de diriger le Fitzmolean, je diviserais mon salaire par deux, je ne dînerais avec les enfants que de temps en temps et je ne croiserais mon mari que le week-end.
Christina tenta de ne pas songer à la chute de ses revenus si Beth disait oui. Elle se mit à réfléchir à la meilleure façon de jouer les cartes qu’elle avait en main, sans perdre de vue la proposition de Booth Watson et les exigences dont elle s’accompagnait.
— Mais je dois avouer que j’aimerais bien relever le défi de diriger l’un des musées les plus prestigieux du pays. Qui ne serait pas tenté ?
Moi, songea Christina. Son esprit tournait à plein régime. Elle résolut de jouer sa première carte.
— Quel que soit ton choix, je te soutiendrai. Et n’oublie pas que je suis toujours membre du conseil d’administration. Je pourrais convaincre les indécis.
— Ça ferait la différence. Parce qu’il paraît qu’un ou deux poids lourds ont déjà postulé, alors c’est loin d’être joué.
— Ils n’auront pas ma voix ! promit Christina en se disant qu’il fallait qu’elle découvre au plus vite qui figurait dans cette présélection.
— C’est très généreux de ta part, d’autant que tu as bien plus à perdre que moi dans cette histoire.
— C’est la moindre des choses après tout ce que tu as fait pour moi.
Christina se demanda s’il y avait un moyen de faire en sorte que Beth ne soit même pas dans la présélection. Un plan commençait à germer dans sa tête. Le serveur réapparut à ses côtés.
— Louis, je fais un régime, alors je prendrai juste le Beluga et une sole meunière.
— Excellent choix, madame. Et pour madame ? s’enquit-il en se tournant vers Beth.
— Une salade César, Louis, répondit-elle tandis que le sommelier versait une deuxième coupe de champagne à Christina.

1. Femme politique philippine connue pour son immense collection de chaussures de luxe.
2. En français dans le texte.
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William remarqua à quel point Beth était nerveuse en s’habillant. Elle avait essayé au moins cinq ou six tenues avant d’opter pour un tailleur bleu marine avec de gros boutons blancs et un chemisier crème. Puis elle avait mis à peu près autant de temps pour jeter son dévolu sur un sac et des talons aiguilles.
Quand elle finit par se décider, William préféra ne pas indiquer que c’étaient ceux qu’il aurait choisis d’emblée.
— Pourquoi désirez-vous occuper ce poste, docteure Warwick ? demanda-t-il.
— J’ai toujours espéré revenir dans ce grand musée, dont j’ai été conservatrice, et, après cinq années passées dans le commerce de l’art, je me suis rendu compte que ma véritable vocation était de travailler ici.
— Un peu exagéré, peut-être ? commenta William.
— Pas un jour ne s’écoule sans que je souhaite y retourner.
— C’est mieux. Maintenant, j’aimerais en savoir plus sur vos activités de marchande d’art. Pendant cette période, avez-vous appris quelque chose qui pourrait être utile au Fitzmolean ?
— Avant tout, monsieur le président, on prend vite la mesure de la valeur de l’argent, surtout lorsque c’est le sien qu’on dépense, et non celui d’un fonds d’État ou de généreux mécènes.
— Par exemple ?
— J’ai récemment fait l’acquisition d’une des maquettes de Henry Moore pour sa série de statues King and Queen, pour le compte d’un client américain qui m’a priée de la lui envoyer à Philadelphie. J’ai demandé des devis à cinq transporteurs, dont les tarifs allaient de mille deux cents à quatre mille sept cents livres. Or, le Fitzmolean a fait appel à la même société de transport, aux mêmes encadreurs, au même assureur et à la même société d’entretien pendant tout le temps que j’y ai travaillé. Tous les musées publics devraient se comporter comme les galeries privées quand ils dépensent l’argent des contribuables. Le directeur doit penser en marchand de tapis tout en agissant en bon administrateur.
— Plutôt convaincant, madame Warwick ; mais si vous deviez être notre prochaine directrice, vous comprenez bien que nous ne pourrions pas nous aligner sur les revenus que vous percevez aujourd’hui.
— Ce qui prouve bien, monsieur le président, à quel point j’ai envie de ce poste.
— Bonne réplique, observa William. Mais es-tu absolument sûre de le souhaiter ?
— Ils ne vont pas me demander ça.
— Mais moi, je le fais, répondit William en redevenant un mari.
— Je n’en sais rien, admit Beth en se regardant dans la glace. Je veux ce job, et l’instant d’après, je ne suis plus sûre de rien.
Elle se demanda si elle devait porter des bijoux.
— Comme l’entretien est dans une heure, tu ferais bien de te décider rapidement.
— Qu’est-ce que tu en penses, toi ?
— Moi ? Je ne souhaite pas devenir directeur du Fitzmolean, répondit William.
— Ne joue pas au plus malin, l’homme des cavernes. Réponds à ma question.
— Si tu étais financièrement indépendante, ma chérie, quel boulot préférerais-tu ?
— Directrice du Fitz, sans l’ombre d’une hésitation.
— Alors, tu as ta réponse.
— Mais tu dois quand même admettre que ce revenu supplémentaire n’est pas superflu.
— Prends une décision, Beth, insista William en essayant de ne pas paraître exaspéré. Mais pour l’instant, concentrons-nous sur des choses plus terre à terre. Comment comptes-tu aller à Kensington Gardens ?
— En taxi à l’aller, en bus au retour.
— Et s’ils te proposent le boulot ?
— Eh bien, au quotidien, je prendrai le bus dans les deux sens.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, affirma William en souriant.
— Je sais très bien ce que tu voulais dire, commandant en chef, répliqua Beth en essayant le collier de perles que son père lui avait offert pour son trentième anniversaire. Mais je n’ai toujours pas trouvé la réponse à ta question.
— Alors, je vais te déposer là-bas, et tu pourras y réfléchir en chemin.
— Mais tu vas être en retard à ton travail ! objecta-t-elle.
— J’aime bien les perles.
 
 
Miles s’attaquait à son second œuf quand Collins apparut avec une lettre posée sur un plateau d’argent. Voilà qui était surprenant. Son majordome laissait en général son courrier sur son bureau, afin qu’il l’ouvre après le petit déjeuner.
Il saisit la longue enveloppe et l’examina soigneusement. Elle était adressée à M. Miles Faulkner, 37 Cadogan Place, London SW1, mais ce n’est qu’en la retournant qu’il comprit pourquoi Collins avait fait une exception à la règle. Il regarda fixement les armoiries royales gaufrées au verso.
S’il s’agissait d’une blague, quelqu’un s’était donné beaucoup de mal pour attirer son attention, car Miles se doutait bien que le pli ne contenait pas une invitation de la reine à l’une de ses garden-parties – pour commencer, l’enveloppe n’était pas de la bonne taille. Diverses hypothèses lui traversèrent l’esprit, puis il finit par l’ouvrir à l’aide du couteau à beurre. Il en tira avec précaution une lettre en haut de laquelle les mots BUCKINGHAM PALACE étaient imprimés en bleu. Sur la feuille, il n’y avait qu’une série de onze chiffres écrits à l’encre bleu pâle. Ils ne signifiaient rien pour lui. Il supposa que c’était un numéro de téléphone. Mais celui de qui ?
Miles secoua sa clochette et, quelques instants plus tard, Collins réapparut.
— Qui a apporté cette lettre ? demanda-t-il en brandissant l’enveloppe.
— Elle était au courrier, monsieur.
— Je serai dans mon bureau. Que personne ne me dérange ! ordonna-t-il en se levant.
— Comme il vous plaira, monsieur.
Miles laissa tomber sa serviette sur la table et disparut dans son bureau. Il s’assit et posa la missive devant lui, puis attendit un moment avant de composer lentement le numéro. Il patienta pendant plusieurs sonneries jusqu’à ce qu’on décroche.
— Bonjour, monsieur Faulkner.
— Comment savez-vous qui vous appelle ?
— Vous êtes la seule personne à détenir ce numéro.
— Alors, commencez par me donner votre nom.
— Je n’ai aucune intention de vous le révéler, répliqua la voix avec un accent cockney très marqué. Du moins pas avant que vous n’acceptiez de me rencontrer.
— Et pourquoi le ferais-je ?
— Parce que, au cours des neuf dernières années, quelqu’un à Scotland Yard m’a involontairement fourni des bribes d’informations que vous trouverez d’une grande valeur.
— Informations qui, je n’en doute pas, ont un prix.
— Un million de livres, déclara posément la voix.
Faulkner éclata de rire.
— Et qu’est-ce qui pourrait donc justifier une telle somme ?
— L’humiliation publique du commandant en chef Warwick. Le renvoi de l’inspecteur Ross Hogan de la police, pour faute grave, et la démission contrainte de Hawksby.
— Comment pourriez-vous y parvenir ? demanda Miles, subitement intéressé.
— C’est précisément ce qui va vous coûter un million de livres, monsieur Faulkner. Parce qu’une fois que vous leur aurez joué mon petit tour, il ne faudra pas bien longtemps à Warwick et à ses copains pour deviner qui leur a fourni les informations qui auront rendu tout ça possible.
— Rencontrons-nous, alors, que je voie ce que vous avez dans le ventre.
— Ce n’est pas si simple, parce que si quelqu’un nous apercevait ensemble, il pourrait comprendre ce qui se trame.
Faulkner réfléchit un instant.
— Vous connaissez l’Imperial War Museum ? finit-il par demander.
— Je n’y suis pas entré depuis le collège, mais je passe devant tous les jours en allant travailler.
— Au palais de Buckingham, j’imagine ?
La voix ne répondit rien.
— Comme beaucoup d’autres musées, l’Imperial War Museum est quasiment désert le lundi matin à l’ouverture, poursuivit Miles.
— À quelle heure ?
— À 10 heures. Nous pourrions nous retrouver au café du rez-de-chaussée. On ne risque pas d’être dérangés, si ce n’est par une classe d’école ou un groupe de touristes japonais, et ni les uns ni les autres ne nous reconnaîtraient.
— Vous voulez dire à 10 heures ce matin ?
— Oui.
Un long silence s’installa.
— J’y serai, lâcha enfin la voix.
— Mais pas moi, à moins que vous ne me révéliez votre nom.
Un autre long silence s’ensuivit. Miles aurait pu croire que l’homme avait raccroché s’il ne l’entendait pas respirer dans le combiné.
— Phil Harris.
 
 
Beth prit place à l’autre extrémité de la grande table de réunion en se demandant si les membres du conseil pouvaient entendre son cœur qui battait à tout rompre. Finalement, elle se rendait compte qu’elle désirait vraiment ce poste.
Elle tenta de garder contenance face à ces douze visages qui la scrutaient et ne commença à se détendre que lorsque Christina lui adressa un sourire chaleureux. Elle rajusta sa jupe d’un geste mécanique, en essayant de ne pas trahir sa nervosité.
— Si vous le permettez, docteure Warwick, déclara le président, je voudrais tout d’abord vous remercier d’avoir postulé à la direction du Fitzmolean. Mais peut-être pourriez-vous nous dire pourquoi vous souhaitez occuper ce poste ?
— Monsieur le président, je n’ai jamais fait mystère de mon désir de participer au développement de cette grande institution. J’ai eu le privilège de travailler sous la direction de Mark Cranston en tant que curatrice, avant de devenir directrice adjointe.
— Mais vous êtes partie dans le privé pendant plus de cinq ans, poursuivit le président. Et de l’avis général, vous rencontrez un succès considérable en tant que marchande d’art. Alors, pourquoi revenir au Fitz ?
— Vos remarques sont très aimables, Sir Nicholas, mais pas une journée ne s’écoule sans que la camaraderie qui règne dans le monde des musées me manque. Le commerce, ce n’est pas ma nature profonde. Je suis plutôt du genre bénévole, et que pourrait-on demander de plus à la vie que de prendre la tête d’une des institutions les plus prestigieuses du pays.
Intérieurement, Beth entendait William lui dire : « Tu exagères, et tu as l’air aux abois. »
— Mais vous savez bien que nous ne pourrons pas nous aligner sur les rémunérations que vous perceviez dans le privé ? intervint le directeur financier.
Beth devina aussitôt quel membre du conseil d’administration leur avait fourni cette information.
— Ça démontre à quel point j’ai envie d’occuper ce poste, affirma-t-elle en remarquant que Christina avait baissé les yeux.
Une fois de plus, William avait raison. Quand donc retiendrait-elle la leçon ?
— Y a-t-il quelque chose que vous aimeriez ajouter avant que nous ne prenions notre décision, docteure Warwick ? demanda le président après qu’elle eut répondu à plusieurs questions que William n’avait pas anticipées.
 
 
À 9 h 59, Miles se tenait sur la plus haute marche du perron de l’Imperial War Museum, et il ne fut pas surpris de constater que l’établissement ouvrait ses portes à l’heure pile. Il entra aussitôt, mais ne put s’empêcher de faire une pause pour admirer les pièces d’artillerie de la Première Guerre mondiale et un tank de l’époque de Churchill avant de se diriger vers le café du rez-de-chaussée – un lieu qu’il utilisait souvent quand il souhaitait rencontrer quelqu’un en toute discrétion. Comme prévu, l’endroit était désert. Le personnel de cuisine n’était même pas encore arrivé. Il s’installa à une table d’angle, d’où il pouvait embrasser la totalité du champ de bataille.
Il ne dut pas attendre longtemps le fantassin isolé qui apparut au loin. L’homme balaya la salle du regard, manifestement en territoire inconnu. Miles leva la main.
L’inconnu se dirigea vers lui, mais ne s’assit pas. Il ne parvenait pas à masquer sa nervosité et lorgnait furtivement à droite et à gauche comme un animal piégé. Miles n’aurait pas été surpris de le voir battre en retraite avant même le premier coup de feu.
Il étudia sa proie plus attentivement. Harris n’avait rien du criminel endurci. La cinquantaine avancée, environ un mètre soixante-quinze, il portait un costume élégant, mais usé, et ce qui semblait être une cravate de régiment. Ses souliers brillaient comme s’il était à la parade, ce qui était en effet le cas, quand on y songeait. Miles attendit qu’il s’asseye pour rompre le silence.
— Comme vous paraissez en savoir beaucoup sur moi, et que je ne connais rien de vous, je pourrais commencer par vous poser quelques questions ?
Harris acquiesça.
— Vous avez retenu mon attention en mettant la main sur du papier à en-tête officiel du palais de Buckingham, je dois l’admettre.
— Je travaille au palais. Et ce depuis que j’ai quitté l’armée.
— Et qu’y faites-vous ?
— Je suis le chauffeur du lord-chambellan. J’ai occupé cet emploi pour les trois derniers titulaires de cette charge.
— Mais ça ne vous autorise certainement pas à écrire des lettres sur le papier à en-tête du palais ?
— Non, reconnut Harris. Mais ce n’était pas bien compliqué de prendre une feuille, une enveloppe et un timbre dans le bureau de sa secrétaire, puis de la glisser dans le courrier en partance avant qu’il ne soit acheminé.
Miles accepta son explication.
— Et comment se fait-il que vous ayez autant d’infos sur moi, alors que je suis certain que nous ne nous sommes jamais rencontrés ? Nous ne fréquentons pas précisément les mêmes cercles.
— Nous avons une relation commune. L’agent Danny Ives.
— Est-il au courant que vous êtes ici ? demanda aussitôt Miles en balayant la salle du regard.
C’était son tour d’être inquiet.
— Aucune chance. S’il le savait, il me balancerait sans hésiter.
— Vous êtes de vieux amis ?
— Il le pense peut-être. Mais nous ne nous croisons que deux fois par an, quand nous attendons nos patrons devant la porte. Ça m’a suffi pour tout apprendre à votre sujet, alors qu’en échange, je lui ai simplement révélé la marque de thé que Sa Majesté préfère et le nom de son dernier corgi.
— Pourquoi devrais-je croire le moindre mot qui sort de votre bouche ?
— Parce que vous n’avez qu’à passer un coup de fil au palais et je me ferais aussitôt virer, à quelques mois de la retraite.
— Je vais garder cela en tête. Mais je suis obligé de vous demander ce que vous pourriez me proposer qui vaille, à mes yeux, un million de livres ?
— Danny prétend que vous seriez prêt à tout, à part au meurtre, pour provoquer la chute du commandant en chef Warwick.
— Même si c’était vrai, un million, c’est une grosse somme.
— Et si j’incluais Ross Hogan dans le lot ?
— Il est en sursis, de toute façon. Avec lui, il suffit d’attendre qu’il se tire une balle dans le pied.
— Ainsi que le commissaire Hawksby, pour le grand chelem ?
— Il prend sa retraite l’année prochaine, alors il ne me causera bientôt plus aucun problème.
— Je sais de source sûre qu’à ce moment-là, c’est Warwick qui va lui succéder. Mais vous pourriez empêcher ça.
— Comment ?
Harris ne répondit pas immédiatement. Il se rendait compte que la proposition qu’il s’apprêtait à faire pouvait susciter une certaine incrédulité. Il but une gorgée d’eau.
— Je peux vous montrer comment voler les joyaux de la Couronne.
Miles éclata de rire. Il se leva pour s’éloigner sans ajouter un mot, mais Harris l’arrêta.
— Laissez-moi au moins vous dire comment, avec mes informations et votre soutien financier, nous pourrions y parvenir.
Miles se rassit et écouta Harris lui exposer le projet qu’il concoctait depuis trois ans. Il ne prit aucune note, mais l’interrompit de temps à autre pour lui poser une question. Harris avait toujours la réponse. Quand ce dernier eut terminé de résumer son plan audacieux, Miles comprit pourquoi il l’avait choisi pour le financer. Ce n’était pas un concept qu’on pouvait proposer au tout-venant dans l’espoir que quelqu’un finirait par accepter. Et Miles avait beau admettre que c’était un projet bien conçu qui avait des chances de réussir, il avait déjà pris sa décision et il ne laissa aucun doute à Harris sur ce qu’il pensait de son idée.
— Le jeu n’en vaut pas la chandelle, déclara-t-il avec un geste dédaigneux de la main. Et pas uniquement parce que la tour des Joyaux est mieux gardée que Fort Knox.
— Seulement pendant trois cent soixante-quatre jours par an, répéta Harris sans se démonter.
— Et le trois cent soixante-cinquième, vous pensez qu’ils vont gentiment nous remettre les joyaux de la Couronne ? rétorqua Miles sans tenter de masquer son mépris.
— Oui, si je suis présent.
— Eh bien, je vais vous dire une chose, monsieur Harris. Moi, je n’y serai pas, alors il vous faudra chercher quelqu’un d’autre pour financer votre projet farfelu.
— Je ne peux pas prendre le risque d’en parler à qui que ce soit d’autre, admit Harris. Vous êtes mon unique option.
— Dans ce cas, vous allez devoir apprendre à subsister avec le montant de votre retraite. Parce que j’envisage des façons plus pertinentes de dépenser mon argent.
Miles repoussa sa chaise et se leva de nouveau.
— Si vous changez d’avis, monsieur Faulkner, vous savez où me joindre.
 
 
Quand Beth sortit de la salle à la fin de son entretien, le président du conseil d’administration ouvrit la séance de délibération.
— Maintenant que nous avons vu les trois prétendants, j’aimerais que nous en discutions de manière informelle afin que chacun puisse donner son avis.
Une heure plus tard, tous les membres du CA s’étaient exprimés, certains plus d’une fois, mais il était vite devenu clair que la plupart étaient en faveur de l’un des candidats. Néanmoins, quelqu’un au conseil persistait à afficher une opinion contraire.
— Sommes-nous bien convaincus que Beth est la bonne personne pour endosser une telle responsabilité ? demanda Christina.
— Tout le monde autour de cette table semble de cet avis, madame Faulkner. Alors, je m’interroge. Qu’est-ce qui vous amène à en douter ?
— Je sais qu’elle s’est lancée dans des transactions importantes mettant en jeu des sommes considérables, ce qui lui prend beaucoup de temps.
— Quand nous lui avons posé la question, elle a répondu de façon on ne peut plus claire, répliqua le secrétaire. Je la cite : « Je peux boucler rapidement mes engagements présents et me rendre disponible à la convenance du conseil d’administration. »
— Bien que cela implique pour elle une perte significative de revenus, ajouta le président avant que Christina ne puisse intervenir.
— Mais comment être sûrs que Beth Warwick représentera bien les intérêts du Fitz et qu’elle ne mènera pas des négociations en parallèle pour son propre compte ?
— Cette remarque n’est pas digne de vous, madame Faulkner, rétorqua un autre membre. D’autant que vous affirmiez tout à l’heure que c’est une amie proche.
— Je suis peut-être plus proche encore du musée, répliqua Christina sans se démonter. Les deux autres candidats sont exceptionnels et méritent qu’on s’attarde sur eux. Un récent directeur du Festival d’Édimbourg, qui a obtenu d’innombrables prix, et le directeur général du Courtauld, qui jouit aussi d’une réputation hors pair.
Personne ne répondit, mais en regardant les visages autour de la table, Christina constata qu’elle était isolée.
Plusieurs têtes acquiescèrent quand le secrétaire suggéra de passer au vote.
— Que ceux qui soutiennent la candidature du Dr Warwick lèvent la main.
Christina fut la seule à s’abstenir. Le président sourit.
— Je suis donc enchanté d’annoncer que Beth Warwick sera la prochaine directrice du Fitzmolean.
— J’espère que vous n’en viendrez pas à regretter cette décision ! s’exclama Christina en jouant sa dernière carte.
— Je suis sûr que non, madame Faulkner, même si je ne peux pas en dire autant de vous, et que je me demande, étant donné les circonstances, si vous n’envisageriez pas de reconsidérer votre présence au conseil.
Un murmure d’assentiment parcourut la tablée. Christina ne dit rien. Elle avait brûlé ses navires, tant auprès de Beth que du CA, et le pire, c’est qu’elle avait déjà dépensé les cinq mille livres d’avance que Booth Watson lui avait versées. Et à présent, cette source s’était tarie. Elle craignait également qu’en lisant les minutes de la réunion la nouvelle directrice ne découvre qu’elle avait été la seule à s’opposer à sa nomination. Elle venait de perdre les revenus que Beth générait, et le respect de sa meilleure amie – de son unique amie. En quittant la salle, elle regrettait déjà sa décision. Tout ça pour cinq mille livres ! Ça ne valait pas le coup.
 
 
— Félicitations ! s’exclama William quand Beth lui apprit la nouvelle.
— Mais je ne suis toujours pas sûre de le vouloir.
— Ils t’ont donné combien de temps pour te décider ?
— Une semaine, dix jours tout au plus.
Le téléphone sonna. William, agacé par cette interruption alors qu’il avait tant de questions à poser, se précipita dans le vestibule et décrocha.
— Qui est-ce ? demanda-t-il d’un ton impatient.
— Bonsoir, monsieur. C’est James Buchanan.
— Content d’entendre l’homme qui m’a permis de mettre Miles Faulkner sous les verrous, répondit William d’une voix plus apaisée. Alors, vous êtes à la tête du FBI ?
— Pas encore, monsieur, mais je suis agent sur le terrain, rattaché au bureau du directeur à Washington.
— Pourquoi ne suis-je pas surpris ? Mais en quoi puis-je vous être utile, agent Buchanan ?
— En fait, c’est à votre épouse que je souhaiterais parler.
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Ross arriva avec une ou deux minutes d’avance à St Luke pour récupérer Jojo. Il était parfois en retard avec William, rarement avec Hawksby, mais jamais avec sa fille.
Il gara sa Mini non loin des grilles de l’école. En faisant son créneau, il aperçut Mme Clarke – la maîtresse favorite de Jojo, dont celle-ci narrait souvent les faits d’armes – plongée dans une conversation animée avec un homme qu’il reconnut aussitôt. Ce fut le poing serré du type qui le fit passer à l’action aussi vite. Il coupa le moteur, bondit hors de sa voiture et traversa la chaussée en courant sans tenir compte des crissements de freins et des coups de klaxon qui poussèrent l’individu à se retourner. Manifestement, il s’attendait à tout sauf à voir Ross lui foncer dessus.
Il desserra le poing, laissant tomber plusieurs petites pilules blanches, dont la plupart disparurent dans le caniveau à ses pieds. Il fit mine de partir, mais Ross lui saisit le bras et le lui tordit dans le dos.
— T’es foutu ! s’écria-t-il avant de lui lire ses droits, même s’il le soupçonnait de bien connaître la procédure.
Quelques parents observaient la scène bouche bée, tandis que Mme Clarke ramassait les comprimés encore par terre et les plaçait dans un mouchoir qu’elle remit à Ross. Peu après, quand Jojo sortit en courant de l’école, elle aperçut son père s’éloigner sur le trottoir d’en face avec un homme qu’elle n’avait jamais vu.
— Où va papa ? demanda-t-elle à Mme Clarke.
Mais elle ne reçut pas de réponse satisfaisante, et son père disparut de l’autre côté de la pelouse.
Ross ne lâcha le bras du suspect qu’une fois devant le poste de police. Il l’emmena directement en cellule et déclara au sergent de service qu’il venait d’attraper cet individu aux portes de St Luke en possession de stupéfiants inscrits au tableau A. L’officier autorisa la mise en détention du prisonnier et lui lut ses droits avant de préparer le rapport d’écrou. Il commença à le remplir : tout d’abord le nom, Reg Simpson, du moins était-ce celui qu’il portait la dernière fois qu’il était passé devant un juge.
Simpson ne répondit à aucune des questions que lui posa le sergent, que ce soit sa date de naissance, son adresse ou sa parentèle. Quand il finit par parler, il déclara simplement :
— Je connais mes droits et j’exige de voir mon avocat.
Un coup de fil et quinze minutes plus tard, un avoué local bien connu, qui représentait la plupart des malfaiteurs du coin, arriva au poste. Me Danvers Meade était un homme soigné, à l’aube de la quarantaine. Avec son costume trois-pièces, sa chemise blanche et sa cravate à rayures, il était l’image même de la respectabilité, même si Ross savait que lorsque l’un de ses clients se retrouvait dans le box des accusés, c’était souvent Me Booth Watson qui prenait le relais pour assurer sa défense.
Meade adressa un léger signe de tête à Ross, puis parcourut le rapport d’écrou sans tenter de dissimuler ses sarcasmes.
— Alors, il avait sur lui trois pilules d’ecstasy et un paquet de réglisse. Si c’est ce que vous avez de mieux, j’ai le sentiment que le SPJ ne va pas retenir le dossier.
— Le sachet de bonbons ne va pas le tirer d’affaire. Il devra d’abord expliquer ce qu’il faisait là.
— Si nous devions passer devant la justice, inspecteur, vous apprendriez exactement ce que mon client faisait là.
Ross serra le poing, mais ne répondit rien, sachant fort bien que la plus petite altercation servirait les intérêts de Simpson. Meade connaissait la moindre faille dans les procédures judiciaires et en avait d’ailleurs personnellement découvert quelques-unes.
— Simpson a un casier long comme le bras ! aboya Ross.
— Ce qui ne peut être révélé devant une cour, dois-je vous le rappeler, inspecteur ? À moins bien sûr que vous ne souhaitiez que l’affaire soit classée avant même que les juges n’aient enfilé leur perruque.
Les deux hommes se toisaient comme deux coqs de combat, mais un arbitre s’interposa.
— Mettez-le sous les verrous ! lança le sergent en dévisageant l’avocat. Dans sa cellule habituelle.
Un jeune agent costaud emmena aussitôt Simpson.
— Je dois vous laisser, indiqua Ross après avoir fini de remplir le rapport de détention. Ma fille m’attend.
Sans un mot de plus, il sortit du poste de police et courut jusqu’à St Luke, soulagé de trouver Mme Clarke en train de bavarder avec Jojo. Un sourire illumina le visage de cette dernière dès qu’elle l’aperçut, mais bientôt, elle plissa le front.
— C’était qui, cet homme ? demanda-t-elle.
— Ton père a rendu un grand service à l’école cet après-midi, Jojo, expliqua Mme Clarke avant que Ross n’ait le temps de répondre. Et nous lui en sommes tous extrêmement reconnaissants.
Ross la remercia, puis donna la main à sa fille et s’éloigna lentement avec elle. Cela faisait un bout de temps qu’il songeait à inviter sa maîtresse à boire un verre, depuis qu’il l’avait rencontrée lors d’une réunion avec les parents d’élèves au cours de laquelle il avait vite compris qu’elle connaissait Jojo bien mieux que lui. Mais comme elle était à présent certaine de devenir un témoin-clé dans l’affaire si celle-ci finissait devant une cour, il estima qu’il devrait attendre que le jury prononce son verdict pour le faire. Néanmoins, sur le trajet du retour, cela ne l’empêcha pas de poser à sa fille quelques questions assez peu subtiles. Ross ne savait pas si Mme Clarke était mariée, si elle avait un petit ami, ou des enfants. En fait, il ne connaissait même pas son prénom.
— Elle s’appelle Alice, lui apprit Jojo sans qu’il ait besoin d’insister. Pas de petit ami pour le moment, même si un ou deux profs ont déjà essayé, et elle a trente-deux ans.
— Comment es-tu au courant de tout ça ? s’exclama-t-il tandis qu’ils se garaient devant chez William.
— Je suis la fille d’un policier, plaisanta Jojo en se tapotant le bout du nez comme elle avait si souvent vu son père le faire.
Elle se tut un instant.
— Elle te plaît, papa, n’est-ce pas ?
Sa remarque laissa Ross sans voix, bien plus qu’aucun criminel ne l’avait jamais fait.
Il glissa une pièce d’une livre dans le parcmètre, puis ils entrèrent dans le jardin et Artemisia leur ouvrit la porte avant qu’ils n’aient fini de remonter l’allée. Elle se jeta dans les bras de Ross, et Peter l’embrassa avec un peu plus de réticence.
— Tu arrives plus tard que d’habitude, souligna William en consultant sa montre.
— J’ai pris Reg Simpson la main dans le sac devant St Luke. Il avait des pilules d’ecstasy, dont il a essayé de se débarrasser dans le caniveau avant que je ne l’arrête, mais il lui en restait encore suffisamment pour être inculpé pour détention de stupéfiants.
— Si je le pouvais, je mettrais tous les dealers et leurs fournisseurs en prison, et je balancerais la clé. Dans notre secteur, la moitié des crimes sont commis par des junkies désespérés pour se procurer un argent qui finira dans les poches de Reg Simpson.
— C’est un sort beaucoup trop clément, grommela Ross. Moi, je les castrerais sans hésiter, ajouta-t-il au moment où Beth entrait dans la pièce. Tu as une mine splendide ! lança-t-il sans transition en la voyant.
— Merci, Ross. Mais qui donc veux-tu castrer cette fois-ci ?
— Les dealers. Alors, vous allez où, ce soir ?
— Je conduis Beth à Heathrow, mais je devrais être de retour dans deux heures environ. Trois tout au plus, répondit William sans donner davantage de détails.
— Veille bien à ce que les enfants soient couchés à 21 heures, et après avoir lu quelque chose de sérieux pendant au moins une demi-heure, lui enjoignit Beth. Et permets-moi de te rappeler que Tom Clancy n’est pas encore un classique, même si ce n’est peut-être qu’une question de temps.
— C’est noté, chef ! plaisanta Ross en se mettant au garde-à-vous.
— Maintenant, tu sais ce que je subis tous les jours, murmura William tandis qu’ils se dirigeaient vers l’entrée. J’ai un patron au bureau et un autre à la maison.
Tu as bien de la chance, songea Ross en les regardant monter dans la voiture. Il se demandait où Beth pouvait se rendre, parce qu’ils ne lui avaient donné aucun indice. Intrigué, il referma la porte et rejoignit les enfants dans la cuisine.
 
 
La veille, si quelqu’un avait dit à Beth que vingt-quatre heures plus tard elle serait en train d’embarquer dans un avion à destination de New York, elle ne l’aurait pas cru. Néanmoins, après le coup de fil de James, elle avait compris que pour entretenir le moindre espoir d’être la prochaine directrice du Fitzmolean, elle n’avait pas vraiment le choix.
Elle s’installa à l’arrière de l’appareil en songeant aux conséquences de ce que James Buchanan leur avait révélé, mais elle avait décidé de ne pas tirer de conclusions hâtives avant d’avoir vu le tableau. Elle espérait vraiment traverser l’Atlantique pour rien.
Au début, elle n’avait pas donné à William la véritable raison de ce changement de plans subit, arguant simplement que ce voyage pourrait l’aider à déterminer si elle voulait le poste ou non. Il n’avait pas posé de questions, convaincu qu’elle devait se rendre à New York pour régler une affaire importante. Mais quand Beth avait fini par lui avouer la vérité, il avait convenu qu’elle n’avait pas le choix.
— N’en parle pas à Ross, souffla-t-elle à William quand il la déposa devant le terminal. S’il l’apprenait, il serait capable de tuer Faulkner.
William était du même avis. Il suivit des yeux sa femme jusqu’à ce qu’elle s’engouffre dans l’aéroport, puis reprit la route de Fulham. En chemin, il prit conscience de toutes les conséquences que Beth et lui devraient affronter si ses pires craintes étaient avérées. Et il savait que Ross avait toutes ses antennes en alerte, même s’il n’avait pas posé de questions.
 
 
Les lundis soir étaient régis par leur propre routine, qui ne respectait pas toujours les règles strictes de Beth. Dîner dans la cuisine – quatre margheritas (XXL) que Peter allait chercher à la pizzéria du coin, puis une bonne louche de glace au chocolat qu’Artemisia récupérait dans le congélateur cinq minutes après le départ de ses parents.
Une fois le repas englouti, ils remettaient la cuisine dans l’état où ils l’avaient trouvée, vierge de tout indice susceptible de révéler ce qu’ils venaient de faire, puis ils passaient dans le salon. Ross jouait au Scrabble avec Artemisia, qui semblait connaître beaucoup plus de mots que lui, même s’il soupçonnait certains d’entre eux de ne pas figurer dans le dictionnaire Oxford de la langue anglaise. Et cela faisait longtemps qu’il avait arrêté de jouer aux échecs avec Peter, parce qu’il s’était lassé d’entendre « échec et mat » partie après partie.
Ensuite, ils lisaient à tour de rôle les livres que Beth avait choisis. En ce moment, c’était Hirondelles et Amazones et Un conte de deux villes – tous deux pour la première fois. Un jour, Ross avait suggéré qu’ils essaient un Ian Fleming, mais Beth avait secoué la tête assez sèchement.
— Un seul James Bond dans la maison, c’est suffisant, s’était-elle contentée de rétorquer.
Ross s’était demandé si elle faisait allusion à William ou à lui.
Après avoir lu une paire de chapitres des Trente-Neuf Marches, les jumeaux se lancèrent dans un énième débat sur le meilleur sujet pour leur concours littéraire. La drogue, le réchauffement climatique et l’avenir de la famille royale étaient les favoris, mais ils ne parvenaient pas à se décider.
Pour Ross, les mettre tous les trois au lit était le dernier défi de la journée, et souvent, il n’y arrivait que quelques instants avant le retour de William et Beth.
Ross regardait les infos de 22 heures, où un reportage évaluait les chances de la candidature de la Grande-Bretagne pour les Jeux olympiques de 2004, quand il entendit la porte d’entrée s’ouvrir. Il éteignit la télé et rejoignit William pour le rassurer d’emblée. Oui, les enfants étaient couchés depuis plus d’une heure. William n’avait pas l’air convaincu.
— Alors, Les Trente-Neuf Marches ?
— J’aime bien, admit Ross. Mais j’aurais arrêté Hannay bien avant qu’il ne parte en Écosse.
— Ça, je n’en doute pas ! s’exclama William en étouffant un rire. Mais je te suggère de lire quelques chapitres de plus, parce que tu n’aurais peut-être pas mis le bon coupable derrière les barreaux. Quoi qu’il en soit, revenons dans le monde réel. Je vais monter m’assurer que les enfants font dodo.
Ross était sûr que même s’ils étaient réveillés, les petits monstres feraient semblant de dormir pour ne pas lui attirer d’ennuis.
— Je ferais mieux d’y aller, répondit-il. Je commence tôt demain.
— Merci de ne pas avoir posé de questions ! lança William quand Ross ouvrit la porte d’entrée.
Ross n’en fut que plus curieux de savoir où Beth pouvait bien filer à une heure aussi tardive.
Il prit le volant en songeant de nouveau à la chance de sa fille, qui avait été intégrée dans la famille Warwick comme un membre à part entière, et qui était une véritable petite sœur pour Peter et Artemisia. Celle-ci s’était donné pour mission d’expliquer le monde à Jojo, tandis que Peter, bien que feignant l’indifférence, était toujours le premier à voler à son secours quand elle avait le moindre problème… ce qui se produisait souvent.
Ross avait accepté depuis belle lurette qu’il ne pouvait pas élever une enfant tout seul. En son for intérieur, il devait bien admettre que Beth et William lui faisaient envie, mais il n’en était pas jaloux.
Dès qu’il arriva chez lui, il alla se coucher, mais il resta longtemps éveillé, l’esprit tourné vers la seule femme qu’il avait jamais vraiment aimée. Connaîtrait-il de nouveau un tel bonheur ?
Qui voudrait d’un flic entre deux âges coincé dans ses habitudes, dont la plus grande passion était d’arrêter des criminels endurcis et qui collectionnait les nuits sans lendemains avec des filles à côté de qui il n’avait pas envie de se réveiller ? Ses pensées se tournèrent vers Alice Clarke. Se pourrait-il que…
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Une fois à l’aéroport JFK, Beth progressa lentement à travers la zone de contrôle des passeports, mais comme elle n’avait qu’un bagage à main, elle fut parmi les premières à émerger dans l’aire d’arrivée.
James, fiable comme à l’accoutumée, était là pour l’accueillir. Il avait gardé sa beauté juvénile, avec ses yeux bleus perçants et sa tignasse blonde, mais il avait pris cinq bons centimètres et, de toute évidence, il n’était plus un adolescent. De fait, il avait tout d’un agent du FBI avec son costume bleu sombre, sa chemise blanche et sa cravate, probablement de Harvard.
Il la serra dans ses bras à l’américaine, puis saisit sa valise et conduisit son hôte jusqu’au parking. Pendant le trajet, ils parlèrent de William et des enfants, sans aborder la véritable raison de sa présence à New York. Ce n’est qu’une fois qu’ils furent coincés dans les embouteillages aux abords de Manhattan qu’elle finit par poser la question qui la taraudait.
— Je ne m’en serais jamais aperçu si je n’étais pas allé chez le dentiste pour un contrôle de routine, raconta James. Dans la salle d’attente, je suis tombé sur l’annonce en feuilletant un ancien exemplaire du New York Times.
— Ils ont dû être surpris en voyant un simple agent du FBI s’intéresser à un tel bien, non ?
— Pourquoi James Buchanan, héritier de la compagnie maritime Buchanan, ne voudrait-il pas visiter un appartement de luxe donnant sur Central Park ? Après tout, sept millions, c’est tout à fait dans ses moyens.
— Mais pas dans ceux d’un fonctionnaire, le taquina Beth. Plus sérieusement, pourquoi avez-vous décidé de creuser la chose ?
— Je ne l’aurais pas fait si je n’avais pas eu l’impression d’avoir déjà vu ce tableau. Puis je me suis souvenu que j’avais admiré l’original au Fitzmolean quand j’étais venu vous rendre visite, il y a deux ans.
— Comme Miles Faulkner est dans le coup, je ne suis plus sûre du tout que ce soit l’original.
— Qu’est-ce qui pourrait vous convaincre du contraire ?
— Si je parviens à ponctionner un petit fragment de peinture sur le tableau de Faulkner, un labo pourra l’analyser et déterminer quand la toile a été exécutée, avec une marge d’erreur de dix ou vingt ans.
Elle tira de son sac un objet qui ressemblait à un petit poudrier.
— Tout ce dont j’ai besoin est là-dedans, mais il me faudra rester seule quelques minutes pour prélever l’échantillon.
— J’ai informé l’agence que je viendrais avec ma décoratrice d’intérieur, et je prendrai tout mon temps pour inspecter la chambre principale.
 
 
Le lendemain matin, James se gara devant l’immeuble de Faulkner, puis remit ses clés et un billet de cinq dollars au voiturier.
— Nous en avons pour une heure tout au plus, précisa-t-il.
Ils entrèrent, puis James donna son nom au concierge, lequel lui indiqua que l’agente immobilière était déjà sur place et les attendait au neuvième étage. Et effectivement, elle se tenait devant les portes de l’ascenseur quand celles-ci s’ouvrirent.
— Bonjour, monsieur Buchanan ! lança-t-elle avec un sourire accueillant.
— Bonjour, répondit James avec une poignée de main chaleureuse. Je vous présente ma décoratrice d’intérieur, ajouta-t-il sans préciser son identité. J’espère que vous ne verrez pas d’inconvénient à ce qu’elle se promène dans l’appartement pendant que nous discutons les termes d’un éventuel accord.
Le mot « accord » fit naître un sourire sur le visage de l’agente immobilière. Elle leur ouvrit la porte et commença à leur faire visiter les lieux. Beth remarqua que les adjectifs étaient son point fort.
— Voici le vestibule, très spacieux, comme vous pouvez le constater…
Mais ce n’est que lorsqu’ils arrivèrent dans le « vaste », « splendide » et « magnifique » salon que Beth vit la toile pour la première fois.
Accrochée au-dessus d’une cheminée de style Adam, elle dominait toute la pièce. James en fit abstraction et se dirigea droit vers le balcon donnant sur Central Park : comme promis, il était vaste, splendide et magnifique.
— Je vous rejoins ! indiqua Beth sans quitter des yeux La Descente de croix.
Elle saisit immédiatement pourquoi James avait considéré que cela valait le coup qu’elle traverse un océan pour l’examiner en personne.
James prit tout son temps pour admirer la vue et désigner plusieurs monuments à la femme, qui tournait le dos à Beth.
La toile était identique à celle du Fitzmolean, qui lui avait été offerte par nul autre que Miles Faulkner. À l’époque, William lui avait fait comprendre qu’un tel acte de générosité, qui démontrait un remords sincère, pourrait persuader le juge d’alléger sa peine. Mais ce travail était d’une telle qualité que Beth ne pouvait pas déterminer lequel était le chef-d’œuvre et lequel une copie convaincante. Toutes deux arboraient le nom de Peter Paul Rubens en lettres noires au bas de la toile.
Beth voulait encore croire que l’original était toujours à Londres, et que le tableau qu’elle avait sous le nez n’était qu’un superbe faux, mais ce qu’elle connaissait de Miles Faulkner depuis de nombreuses années ne la rassurait pas vraiment. D’un coup d’œil, elle vérifia que l’agente n’était pas dans les parages, puis elle tira le petit poudrier de son sac. Avec un scalpel pas plus grand qu’une lime à ongles, elle préleva un minuscule copeau de peinture dans un angle sombre de la toile et le rangea soigneusement dans le boîtier qu’elle remit dans son sac. Elle était en sueur, mais elle prit plusieurs clichés du tableau avec son appareil photo de poche. De toute évidence, le cadre doré n’était pas l’original, mais la toile elle-même…
Elle mesura le cadre, puis le canevas, avant de rejoindre James dans la chambre principale, où il faisait mine de se passionner pour l’assortiment des tons pastel de la déco. Tandis qu’ils passaient d’une pièce à l’autre, Beth s’arrêtait régulièrement pour admirer les magnifiques – sans exagération – œuvres d’art accrochées à quasiment tous les murs. L’agente n’en mentionna aucune, mais d’un autre côté, elles ne faisaient pas partie de l’aménagement intérieur. Beth était obligée d’admettre que Faulkner avait beau être un escroc, il avait du goût.
James n’avait pas l’air pressé, et ils visitèrent la cuisine « bien équipée », puis le bureau « très joliment meublé » avant de regagner le « spacieux » vestibule.
— J’ai rendez-vous avec mon courtier cet après-midi, affirma-t-il avant de lui serrer de nouveau la main.
« Courtier » était un autre mot qui amenait toujours un sourire sur les lèvres de la jeune femme.
— Beaucoup de clients ont manifesté de l’intérêt pour cet appartement, déclara-t-elle en les raccompagnant à l’ascenseur.
— J’en suis certain ! répondit James.
— J’attends donc de vos nouvelles, monsieur Buchanan. Et si vous-même ou votre décoratrice souhaitez faire une contre-visite, n’hésitez pas à me contacter.
En voyant les portes de l’ascenseur se refermer devant elle, James se demanda si son sourire quittait jamais son visage.
Beth brûlait de raconter à James comment ça s’était passé, mais une vieille dame entra dans la cabine en parlant à son chihuahua, à qui elle expliquait qu’elle venait d’investir dans une société qui s’appelait Enron. Une fois au rez-de-chaussée, James conduisit Beth jusqu’à un café voisin, au bord de Central Park.
— Alors, vous avez fait le voyage pour rien ? demanda-t-il quand ils furent assis.
— Je n’en suis pas encore sûre, admit-elle. Et je ne le saurai qu’après avoir procédé aux analyses de l’échantillon. Mais au nom du musée, James, je tiens à vous remercier pour ce magnifique, splendide, superbe travail d’enquête.
James éclata de rire.
— Et que vous dit votre intuition ? s’enquit-il.
— Je dois avouer que je ne suis pas très optimiste, d’autant qu’il y a Faulkner dans l’équation.
— Que faudrait-il pour vous convaincre que le Fitzmolean détient l’original, et que celui que nous venons de voir n’est qu’une stupéfiante copie ? demanda-t-il après avoir commandé deux cafés.
— Le catalogue raisonné de Rubens est très explicite sur la description. La taille exacte du canevas sera le premier indice, et s’il est dans son cadre original, cela peut faire pencher la balance.
— Mais Faulkner est parfaitement capable de vous donner le cadre original tout en gardant la toile de maître.
— C’est pour ça que le rapport du laboratoire permettra de trancher, répondit Beth en tapotant son sac à main. Néanmoins, il faut également que je prélève un échantillon du tableau qui se trouve à Londres et que je le fasse tester, avant de savoir lequel est l’original.
— Si j’étais du genre à parier…
— Étant donné les circonstances, James, j’espère que vous me pardonnerez si je prends le premier vol pour Londres, parce que je souhaite découvrir la vérité aussi vite que possible.
— Je vais vous conduire à l’aéroport, proposa James en tirant quelques dollars de son portefeuille pour régler leurs consommations.
— Au fait, vous avez une idée des raisons pour lesquelles Faulkner vend son appartement ? demanda Beth en montant dans la voiture.
— Tout à fait. Le duplex au dernier étage a été mis sur le marché, alors il déménage au sommet du monde.
— Apparemment, ses affaires sont en plein boom.
— On dirait, admit James. Espérons seulement que ce n’est pas à vos dépens.
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En arrivant à la tour de Londres par l’entrée du public, William fut surpris de constater que le connétable Stanley les attendait devant la porte. Heureusement, ils avaient quelques minutes d’avance et les trois enfants, malgré leurs protestations véhémentes, étaient impeccables dans leur uniforme scolaire.
— Quel plaisir de vous revoir, commandant en chef ! Votre épouse va-t-elle se joindre à nous ?
— Hélas non, répondit William en consultant sa montre. Elle était à New York, mais j’espère qu’elle est sur le chemin du retour, à présent.
Stanley serra la main de William, puis se pencha pour accueillir ses hôtes, Artemisia, Peter et Jojo, et les mener dans l’enceinte du château.
— Je ne voudrais pas avoir l’air de vous faire un cours, déclara-t-il, mais à la vérité, la tour de Londres incarne à sa façon toute la chronologie de l’Histoire de l’Angleterre, de l’occupation romaine jusqu’à nos jours. Alors, commençons par Guillaume le Conquérant, qui, ayant gagné la bataille de Hastings… En quelle année ? demanda-t-il en regardant les enfants.
— En 1066, répondirent Peter et Artemisia à l’unisson, tandis que Jojo acquiesçait.
— Guillaume le Conquérant, donc, a entrepris de construire la tour. À l’époque, Londinium, comme l’appelaient les Romains, était une petite ville sur les bords de la Tamise qui comptait à peine plus de dix mille habitants. On était loin des sept millions qui la peuplent aujourd’hui ! Sur votre droite, vous pouvez voir l’énorme mur de pierre de six mètres de haut qui entoure l’édifice. Il a été construit pour protéger le roi Guillaume de ses ennemis.
— Qui c’était, ses ennemis ? demanda Peter.
— À peu près tout le monde. Les Français, les Allemands, les Italiens et, bien sûr, les Espagnols. Sans compter quelques échevins de la ville de Londres, toujours prêts à se rebeller.
— C’est quoi, un échevin ? s’enquit Artemisia.
— C’est un membre du conseil municipal de la ville, quelqu’un qui espère en devenir le maire, un jour, répondit le connétable en faisant halte devant un grand bâtiment de pierre. Ceci, c’est le donjon. Nous sommes quasiment certains qu’il a été construit il y a plus de neuf cents ans, entre 1075 et 1080. Plus récemment, on l’a baptisée « la tour Blanche ». Malheureusement, Guillaume n’a pas vécu assez longtemps pour voir son projet aboutir, parce qu’il est mort en… ?
Il attendit la réponse, mais ses quatre invités demeurèrent muets.
— En 1087. C’est drôle, tout le monde se souvient de la date de la bataille de Hastings, mais pas de celle du décès de Guillaume le Conquérant.
— Tu le savais, papa ? demanda Peter.
— Non, admit William en songeant qu’il en apprenait autant que sa progéniture.
— Un autre fait que vous ignorez probablement, c’est que, pendant un temps considérable, la tour de Londres a servi de zoo.
Les trois enfants étaient pendus à ses lèvres.
— En 1235, l’empereur du Saint-Empire romain germanique a offert trois léopards à Henri III, même si aujourd’hui les spécialistes pensent qu’il s’agissait de lions. Le roi s’est entiché de sa ménagerie et, au fil de son règne, il a ajouté un éléphant et un ours polaire à sa collection, faisant de la Tour la première attraction touristique de Londres. En fait, en 1597, un voyageur tchèque a noté dans son journal qu’il avait vu un porc-épic dans la Tour, et que c’était peut-être celui auquel Shakespeare fait allusion dans Hamlet : « Chacun de tes cheveux se dresserait à part sur sa racine, comme les piquants sur le porc-épic craintif1. » Au début du XVIIe siècle, la ménagerie s’était agrandie, et comptait alors trois éléphants de plus, deux autres ours, un tigre et un chacal.
— Et ils sont où, maintenant ? demanda Jojo en faisant un tour sur elle-même dans l’espoir d’en apercevoir un.
— Ils ne sont plus là, parce que l’un de mes prédécesseurs, le duc de Wellington, était déterminé à rendre au château sa fonction première de forteresse, alors il a donné l’ordre de transférer les cent cinquante animaux au jardin zoologique de Regent’s Park, plus connu aujourd’hui sous le nom de zoo de Londres.
— Mon papa m’y a emmenée, une fois, déclara Jojo. J’ai même vu des serpents et des vautours.
— Nous n’avons ni serpents ni vautours, observa le connétable. Mais faites attention à un genre d’oiseau très particulier qui habite ici depuis 1624, et quand vous en apercevrez un, je vous raconterai pourquoi je ne peux pas permettre qu’ils s’en aillent, sous peine de me faire couper la tête.
Cela parut intéresser Peter.
— Ils ont même gardé une hache et un billot en guise de pense-bête.
Artemisia aurait voulu savoir où ils se trouvaient.
— Et selon vous, à quoi servait ce bâtiment-là par le passé ? reprit le connétable en désignant une autre tour.
— Des salles de torture ? lança Peter d’un ton plein d’espoir.
Stanley s’esclaffa.
— Pas exactement. En 1279, cet endroit s’appelait Mint Street, la rue de la monnaie, car c’était l’adresse de l’hôtel des monnaies. En effet, Sa Majesté Edward Ier, comme tant d’autres monarques, voulait contrôler les finances de la ville.
— N’est-ce pas le travail du chancelier de l’Échiquier ? remarqua Artemisia.
— C’est le cas aujourd’hui, mais pas au XIIIe siècle. En fait, à une époque aussi récente que 1696, Sir Isaac Newton, le célèbre mathématicien de Cambridge, a été nommé directeur de la monnaie, après qu’il avait démontré au roi que la quantité d’argent dans chaque pièce diminuait au fil des ans, ce qui avait pour conséquence de miner la confiance des banquiers en leur propre devise. C’est le premier exemple de dévaluation jamais répertorié.
Peter s’avança en courant vers un escalier de pierre dont les marches s’enfonçaient dans un lieu sombre, froid et menaçant où ne filtrait qu’un rai de lumière à travers les barreaux d’une minuscule fenêtre. Il frissonna et remonta vite fait rejoindre sa famille.
— Ne descends pas là-dedans, Jojo, recommanda-t-il. Ce n’est pas très sympa.
— Ce n’est pas censé l’être, observa le connétable. N’oubliez pas qu’au fil des ans, la Tour a également servi de prison. Ceux qu’on y jetait étaient des héros pour les uns et des scélérats pour les autres, selon le point de vue. Pouvez-vous en nommer certains ?
— Guy Fawkes, affirma Artemisia d’un ton confiant.
— Et pour quel crime ?
— La conspiration des Poudres, quand il a essayé de faire sauter la Chambre des lords avec quatre complices…
— … lors de l’ouverture de la session parlementaire, en 1605, compléta Peter.
— Et un héros ?
— Sir Thomas More, répondit Artemisia. Le chancelier du roi Henri VIII, qui avait refusé de fermer les yeux sur le mariage de son monarque avec Anne Boleyn et qui a par la suite été décapité à cause de ses convictions.
— Anne Boleyn a également fini à la tour de Londres, où elle a passé plusieurs mois avant d’être exécutée, elle aussi, précisa Stanley. À l’inverse, Sir Walter Raleigh disposait de plusieurs pièces et était même autorisé à recevoir des visiteurs jusqu’à sa libération en 1616. Mais il était un ancien favori de la reine Élisabeth, ceci expliquant peut-être cela.
Ils rejoignirent la longue file de touristes qui faisaient la queue devant un autre bâtiment sous les yeux attentifs des Beefeaters.
Dès que l’un de ces derniers vit Sir Harry, il s’avança pour décrocher le cordon rouge et permettre au petit groupe d’entrer dans la tour des Joyaux. Ils pénétrèrent dans une pièce sombre, où des spots minuscules étaient braqués sur des vitrines. Les enfants, subjugués, admiraient les atours ornés de pierres précieuses alignés devant eux.
— En 1660, reprit le connétable, le roi Charles II a ordonné à son joaillier de lui fabriquer une nouvelle série d’objets symboliques pour remplacer ceux qu’Oliver Cromwell, un homme qui méprisait les attributs ostentatoires, avait fait fondre. Regardez bien la couronne qui se trouve au centre de la vitrine. C’est la principale attraction de la tour des Joyaux : la couronne impériale d’apparat qu’Élisabeth II a porté lors de son couronnement. Unique et irremplaçable, même si elle n’a été réalisée par Garrard, joaillier de la monarchie, qu’en 1937, pour l’accession au trône du père d’Élisabeth. C’était quel roi ?
Les enfants ne savaient pas trop.
— Le roi George VI, indiqua Stanley.
— Vous étiez vivant, en ce temps-là ? demanda Jojo.
— Pas encore, lui assura-t-il en pouffant. Mais j’ai regardé le couronnement d’Élisabeth II à la télévision quand j’avais à peu près ton âge.
— Combien vaut-elle, cette couronne ? s’enquit Peter.
William fit la grimace.
— C’est la question qu’on me pose le plus, dit le connétable, et je réponds toujours qu’elle n’a pas de prix.
William n’avoua pas que lui aussi la contemplait pour la première fois. Il aurait voulu savoir où se trouvaient les deux étuis noirs, mais il demeura coi.
— D’autres questions ?
— Oui, monsieur, répondit Peter. Quelqu’un a-t-il déjà tenté de voler les joyaux de la Couronne ?
— Oui, en 1671, le colonel Blood. C’était une fripouille pleine d’audace, mais heureusement, il a échoué ! Et depuis, personne n’a réessayé.
— On lui a coupé la tête ? s’enquit Peter.
— Non. Le roi lui a accordé sa grâce, et Blood est sorti de la tour de Londres au bout d’un mois. D’ailleurs, cette clémence a rendu perplexes nombre d’historiens.
Artemisia jeta un coup d’œil à son frère, qui acquiesça.
— Bien sûr, poursuivit le connétable sans avoir remarqué leur échange muet, la tour des Joyaux abrite aussi d’autres trésors, comme l’orbe et le sceptre, des fonts baptismaux en or pur, et assez de vaisselle en or pour organiser un banquet royal. On ne les sort d’ici que pour des cérémonies d’État, mais le public peut les admirer tous les jours, et c’est pourquoi la tour de Londres demeure l’une des attractions touristiques les plus populaires du pays.
— Je pourrais avoir une glace, s’il vous plaît ? demanda Jojo.
— Mais très certainement ! s’exclama Stanley avant que William ne puisse intervenir. Parce que de nos jours, la Tour a son propre glacier, même si Guillaume le Conquérant n’a jamais mangé une glace de sa vie !
Sans ajouter un mot, il fit ressortir ses hôtes de la tour des Joyaux et les mena jusqu’à une petite boutique discrète, derrière la grande tour, où deux grands oiseaux noirs perchés sur un rebord de fenêtre en surplomb attirèrent l’attention de Peter.
— Les corbeaux ! s’écria-t-il d’un ton triomphant. Ils ne doivent pas s’enfuir, ou vous serez décapité !
— Malgré les ordres du duc de Wellington, renchérit Artemisia.
— Vous avez tous les deux raison. Je n’ai pas encore mentionné ces hôtes à plumes qui résident ici depuis le XVIIe siècle, et qui jouent donc un rôle unique dans l’histoire de la Tour.
Les deux oiseaux observaient le connétable, comme s’ils savaient qu’il était en train de parler d’eux.
— Qui s’en occupe ? s’enquit Jojo.
— Le maître des corbeaux. C’est un poste qui remonte à Charles II, lequel était persuadé que s’il n’y en avait pas six à demeure dans la Tour, son royaume serait renversé.
— Combien y en a-t-il aujourd’hui ? demanda Artemisia.
— Huit. On prend un peu de marge, parce que je n’ai aucune envie d’être décapité.
— Comment ça se fait qu’ils ne s’enfuient pas ? s’étonna Jojo.
— Je dois admettre que leurs ailes ont été taillées, et le maître des corbeaux les nourrit avec les plus beaux restes du marché de Smithfield. L’année dernière, ça n’a pas empêché l’un d’eux de s’envoler, et on l’a retrouvé devant un pub bien connu dans le quartier ! Mais comme ils n’avaient pas de restes au menu, il est rentré à la Tour le lendemain matin, conclut Stanley au moment où ils rejoignaient la porte d’entrée du public.
— Merci, monsieur, répondit Peter en s’inclinant légèrement devant son guide.
Artemisia se mit à applaudir, tandis que Jojo continuait de manger tranquillement sa glace.
— Merci pour tout le temps que vous nous avez si généreusement accordé, général, dit William. Et vous voyez à quel point les enfants ont adoré la visite.
— C’était un bonheur partagé ! Voici pour vous, au cas où j’aurais oublié quelque chose, ajouta le connétable en tendant à Artemisia un petit livret sur l’histoire de la tour de Londres. Cet endroit va me manquer quand je prendrai ma retraite à la fin de l’année. Mais j’espère que nous nous reverrons.
— Si vous voulez, je pourrai vous faire visiter le musée du Crime à Scotland Yard, suggéra William, et vous présenter des fripouilles un peu plus récentes que le colonel Blood, dont la plupart auraient fini à la tour de Londres.
— Ça serait drôle ! répliqua le connétable en adressant un clin d’œil aux trois petits.
Il serra la main de William.
En repartant vers le métro, celui-ci demanda aux enfants ce qui les avait le plus marqués.
— Les corbeaux, répondit Jojo. Et à partir de maintenant, je laisserai toujours un peu de restes dans mon assiette, le soir, au cas où l’un d’eux viendrait à Fulham.
— Et toi, Artemisia ?
— La couronne impériale d’apparat. Le connétable a affirmé qu’elle était unique et irremplaçable.
— Ça veut dire quoi, unique ? s’enquit Jojo.
— Ça signifie qu’il n’y en a qu’une dans le monde entier, indiqua Artemisia.
— Et toi, Peter ? Qu’est-ce que tu as retiré de cette expérience ? demanda William tandis qu’ils s’engouffraient dans la station.
— Eh bien, nous avons trouvé le sujet pour notre concours littéraire !
— Peut-on savoir ce que c’est ? s’enquit William.
Ce fut Artemisia qui lui répondit :
— Le colonel Blood : héros ou criminel ?

1. Traduction par François Guizot, éditions Didier, 1864.
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Privé et confidentiel
 
Musée Fitzmolean
Kensington Gardens
Londres W8
 
Chère Madame Faulkner,
Comme vous le savez, le conseil d’administration a nommé le Dr Elizabeth Warwick à la tête du Fitzmolean, et nous allons publier un communiqué de presse à ce sujet dans le courant de la semaine.
Vous étiez la seule membre du conseil à vous opposer à la nomination de la docteure Warwick, aussi comprendrais-je très bien que vous ne souhaitiez plus en faire partie.
Vous seriez très aimable de me faire connaître votre décision aussitôt que possible.
Bien à vous,
Nicholas Fenwick
Sir Nicholas Fenwick, président,
copie à Dr Elizabeth Warwick, MA

Christina n’ouvrit la lettre que le dimanche, après le déjeuner. La soirée avait été longue, et elle n’était rentrée chez elle que bien après minuit.
Elle s’angoissa un peu plus en la parcourant une seconde fois. Elle savait que le président ne l’appréciait guère, mais elle n’avait aucune intention de démissionner, convaincue que le don annuel qu’elle faisait au musée empêcherait Fenwick de tenter de l’évincer. Mais il fallait quand même qu’elle voie Beth avant que celle-ci n’ait lu la lettre, afin de lui présenter sa propre version de l’histoire. Le temps ne jouait pas en sa faveur.
 
 
La première chose que fit Beth en prenant son poste fut de prélever un minuscule éclat de peinture sur La Descente de croix et d’envoyer ses deux échantillons au Hamilton Kerr Institute, à Whittlesford, à des fins d’analyse.
Une semaine plus tard, la réponse lui parvint dans une enveloppe estampillée « privé et confidentiel ». On lui confirmait que l’échantillon du musée contenait un pigment qui n’avait été inventé qu’en 1916, tandis que l’autre, celui de New York, datait incontestablement du XVIIe siècle.
Beth posa les yeux sur la toile qui avait berné le monde de l’art pendant des années, et elle devait bien admettre qu’une partie du génie de Miles Faulkner avait été de fournir au musée le cadre original tout en gardant le tableau de maître, comme l’avait suggéré James.
Beth s’en voulut de ne pas avoir vérifié la provenance plus consciencieusement, mais à cheval donné on ne regarde pas les dents, du moins c’était ce qu’elle avait dû se dire à l’époque. Ils étaient tous si subjugués par la générosité de leur bienfaiteur que personne n’y avait prêté attention. Or, en tant que conservatrice, c’était son rôle de le faire. Si le musée avait acquis la toile auprès d’un marchand ayant pignon sur rue, celle-ci aurait fait l’objet d’analyses rigoureuses avant que le moindre versement n’ait lieu, mais en cette occasion, ils n’avaient pas d’argent à débourser, et c’était précisément là-dessus que reposait le plan de Faulkner. Comme William l’avait un jour affirmé à Beth, il était facile de se faire arnaquer quand on avait envie de croire ce que raconte l’arnaqueur.
Elle recula d’un pas pour admirer le faux en se demandant si la meilleure chose à faire serait de ne rien dire. Mais elle craignait que la vérité n’émerge tôt ou tard, et Christina venait de rappeler au conseil que c’était elle, la responsable des tableaux lors de cette acquisition.
Elle téléphona à James, à Washington, pour le mettre au courant. Il se montra compatissant, mais la nouvelle ne le surprit guère. Et sa remarque suivante choqua Beth.
— Dans un tel cas, je sais exactement ce que je ferais.
 
 
— Il y a une chose dont je ne t’ai pas parlé, avoua William quand Beth lui révéla les résultats des analyses des échantillons de peinture.
— Ne me dis pas que tu savais depuis longtemps qu’on n’avait pas le vrai Rubens ?
— J’avais mes doutes.
— Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit ? s’insurgea-t-elle.
— Je n’avais aucune preuve, si ce n’était que Faulkner trempait dans l’histoire.
— Mais il y a bien quelque chose qui t’a mis la puce à l’oreille, non ?
— Oui, admit William. Le soir où la princesse Anne a dévoilé le tableau, Faulkner s’est glissé derrière moi et il a murmuré : « Si jamais vous venez à New York, n’hésitez pas à passer me voir chez moi, où vous pourrez admirer l’original. »
— Et tu ne m’en as pas parlé ! cria Beth.
— Je me suis dit que ce n’était que du bluff.
— Eh bien, maintenant, on sait qu’il ne bluffait pas, et il est trop tard pour y remédier.
— En es-tu sûre ? demanda calmement William.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Je suis d’accord avec James. Dans le cas présent, tu peux agir, et si tu ne fais rien, accepter le poste de directrice du Fitzmolean n’est pas envisageable.
— Mais tu parles d’enfreindre la loi ?
— Ah bon ? Le Fitzmolean est en possession d’un document légal signé par Miles Faulkner et contresigné par Me Booth Watson en tant que témoin, qui confirme que Faulkner a donné le Rubens original au musée. C’est donc lui qui a enfreint la loi.
— Je prendrais un risque terrible…
— James semble disposé à le courir, et je suis sûr que Ross se joindrait avec plaisir à l’aventure, quant à moi, je pourrais…
— Mais ça va à l’encontre des principes que tu as respectés toute ta vie.
— Des principes qui ont permis à Faulkner de commettre une ribambelle de crimes en toute impunité. Alors, pour une fois, je devrais peut-être…
La porte s’ouvrit subitement, et Artemisia déboula dans la pièce avec Peter sur ses talons.
— Vous ne croirez jamais ce qu’on a découvert à propos du colonel Blood ! s’écria-t-elle.
— Pile poil au bon moment, murmura Beth.
 
 
James Buchanan se posa à Heathrow un vendredi soir et se présenta chez William une heure plus tard. Après avoir couché les enfants, James, Ross et les Warwick s’installèrent dans la cuisine. Ce n’était pas une réunion officielle, mais on voyait bien qui menait la danse.
Au centre de la table, on avait disposé différents fromages, des biscuits et des cornichons, avec une bouteille de fleurie et une demi-douzaine de cannettes de bière fraîches. De toute évidence, il s’agissait d’un dîner de travail.
Beth ouvrit les débats en les remerciant tous trois d’être présents. Elle semblait avoir oublié que l’un d’eux était son mari et qu’il habitait là.
— Et un merci particulier à James, qui a fait tout le chemin depuis Washington en étant prévenu au dernier moment.
— C’est un simple renvoi d’ascenseur, répondit James. En outre, il est impossible de trouver du bon cheddar à Washington.
Les rires qui s’ensuivirent détendirent l’atmosphère.
— Il est assez ironique que ma première réunion en tant que directrice du Fitzmolean se fasse sans l’approbation du conseil, et même à son insu.
— Mais c’est dans leur intérêt, objecta William.
— Quoi qu’il en soit, si je prends la mauvaise décision, je serai obligée de démissionner avant l’ouverture, mardi matin, en détenant le record du plus court mandat de l’histoire à la tête du Fitzmolean.
— Et si tu prends la bonne ? demanda Ross.
— Le conseil ne doit jamais découvrir ce que nous aurons fait en son nom. Très bien, voyons ce que nous savons déjà, proposa Beth tandis que William lui versait un verre de vin. Commençons par admettre que nous avons vécu dix ans en croyant que La Descente de croix qu’on avait sous le nez était un tableau de maître, alors que ce n’était qu’une copie exécutée par un faussaire de très grand talent qui a berné tout le monde, y compris les plus grands critiques d’art.
Personne n’émit la moindre objection.
— Nous savons aussi, grâce à James, que l’original se trouve dans un appartement new-yorkais qui appartient à Miles Faulkner.
— Pour l’instant ! s’écria Ross en tapant du poing sur la table.
— Certes, nous avons tous les documents qui prouvent que nous sommes les propriétaires légitimes du Rubens, mais comme Ross aime à le répéter, la possession, c’est quatre-vingt-dix pour cent du droit. Alors, nous devons accepter de n’avoir que dix pour cent de chances de réussir.
— J’ai déjà parié sur des chevaux qui avaient une cote bien moins bonne, répliqua Ross. Et j’ai gagné.
— Mais il t’est souvent arrivé de perdre, aussi, observa William.
— Le musée pourrait toujours se lancer dans une bataille judiciaire, suggéra James pour tenter de les ramener au sujet de leur réunion. L’établissement est le propriétaire légitime de la toile et détient tous les documents qui le démontrent, y compris un accord rédigé par Me Booth Watson, signé par Miles Faulkner et contresigné par son ex-femme Christina, qui se trouve être membre du conseil d’administration du Fitzmolean.
— Plus pour longtemps, marmonna Beth sans préciser pourquoi.
— Si l’affaire allait devant les tribunaux, ça pourrait durer des années, et si Faulkner sentait qu’il était en passe de perdre le procès, il aurait amplement le temps de remplacer l’original par une autre excellente copie et affirmer que lui aussi a été dupé.
— Et à ce moment-là, les frais juridiques à eux seuls pourraient mettre le musée en faillite, prévint Beth. On a du mal à joindre les deux bouts, et le conseil refusera de donner à des avocats l’argent durement arraché à nos mécènes.
— Alors que ça ne ferait qu’un petit accroc à la fortune de Faulkner, ajouta James.
— Mais il y a une autre solution ! s’exclama Ross. Tu peux récupérer ce qui, indubitablement, t’appartient.
— Plus facile à dire qu’à faire, répondit Beth. Et ce n’est pas à toi, un policier, que je devrais rappeler que tu enfreindrais la loi.
— Ça ne serait pas une première, murmura William.
— Vraiment ? rétorqua Ross sans relever la remarque de William. Techniquement, reprendre ce qui est à toi, est-ce un crime ? Et si c’est le cas, quel serait le chef d’inculpation ?
— Tu as étudié le droit à Harvard, James, intervint Beth. Alors, quelle est la définition du vol dans votre pays, sachant que c’est là-bas que l’échange aurait lieu ?
— Le vol consiste à s’emparer du bien d’une personne avec l’intention de priver ladite personne de l’usage de son bien.
— Faulkner pourra toujours aller au Fitzmolean pendant les horaires d’ouverture au public, suggéra Ross. Comme ça, on ne l’aura privé de rien du tout.
— Et la définition anglaise du vol ? insista Beth en se tournant vers William.
— Elle n’est pas très différente de l’américaine. À mon avis, si on se faisait prendre, on gagnerait devant l’opinion, mais on perdrait en justice.
— Un point technique dont les avocats pourraient encore débattre pendant des mois, soupira Beth. Ce qu’on doit décider, c’est si ça vaut le coup de risquer nos carrières pour libérer un gentleman flamand mort depuis plusieurs siècles et le ramener à Londres.
— Tout en damant le pion à Miles Faulkner, précisa Ross. Ce que pas grand monde n’a réussi à faire. Pour moi, ça pèse dans la balance.
— Avant de commettre un acte que nous pourrions regretter, concentrons-nous sur les faits, déclara Beth. Pour commencer, dans la pratique, est-ce possible de procéder à l’échange ?
Tout le monde demeura silencieux pendant que Beth consultait ses notes.
— Le Fitz ferme du dimanche à 17 heures au mardi à 10 heures. Quarante et une heures, ça peut paraître long, mais si on met ce plan à exécution, nous aurons besoin de la moindre minute.
— Le musée est peut-être fermé au public, mais les gardiens continuent de travailler, et ils seront témoins de tout ce que nous ferons, objecta William.
— C’est vrai, admit Beth. Néanmoins, le Fitz ne peut s’offrir que deux vigiles pendant le week-end, et les deux hommes qui assurent cette surveillance, un père et son fils, sont parmi les premiers dont je vais me débarrasser. Le père a un problème d’alcool, et je ne suis pas certaine que le fils ait compris à quoi sert une montre. Si nous pouvons dérober le tableau pendant qu’ils sont de service, il y a de fortes chances qu’ils ne s’aperçoivent de rien.
» Mais je devrai vous montrer comment on emballe et on déballe une toile de grand format le plus rapidement possible, poursuivit-elle. Pour que vous puissiez procéder à l’échange dans l’appartement de Faulkner.
— Je dirais qu’on pourrait y parvenir en moins de trente minutes, estima James. Pendant ce temps, je m’occuperai de distraire l’agente immobilière.
— En général, il faut une heure à des professionnels pour emballer un tableau de cette importance, mais je vais essayer de vous apprendre à aller plus vite. La bonne nouvelle, c’est que comme la plupart des musées, on ne jette jamais rien, alors la caisse qui a servi à l’époque où nous avons hérité du Rubens se trouve toujours dans notre dépôt à Wroughton, où je peux la récupérer en un rien de temps.
— Ça tombe bien, parce que nous n’en aurons pas beaucoup, du temps, dit William.
— L’autre bonne nouvelle, c’est que Art Logistics ont confirmé qu’ils pouvaient expédier la toile à New York sur le vol qu’ils affrètent le dimanche, et qu’elle devrait être livrée à East 61st Street le lendemain matin à l’aube. Mais la prestation n’est pas donnée.
— Et la douane ? Ils peuvent bloquer des colis tout le temps qu’ils veulent.
— Ils m’ont certifié que comme l’œuvre vaut moins de dix mille dollars, ça ne devrait pas poser de problème.
— Et quand faut-il que le tableau arrive à Newark pour qu’on ait la moindre chance de respecter nos délais ?
— Le dernier vol possible décolle de Newark le lundi soir à 19 h 50 et atterrit à Heathrow le mardi matin à 6 heures. Ce qui signifie que le transporteur doit récupérer la toile à Manhattan avant 16 heures si nous voulons qu’elle soit accrochée aux murs du Fitzmolean quand le musée ouvrira mardi.
— Et n’oubliez pas la douane, rappela William aux autres conspirateurs. Parce que sur le chemin du retour, vous aurez une œuvre qui vaut plusieurs millions.
— Sauf que le véritable Rubens reviendra dans la même caisse et avec les mêmes papiers, donc il sera toujours estimé à moins de dix mille dollars. Et tant qu’ils n’ouvrent pas la caisse, ils ne peuvent pas s’en rendre compte.
— De toute façon, ça fait dix ans qu’on avait un faux sous le nez et on ne s’en est pas aperçus. Mais je pense que toute l’opération dépend du bon déroulement de l’opération à New York.
— Ça, ce sera mon boulot, déclara James avant de vider son verre sans pour autant se resservir. J’ai déjà pris rendez-vous pour une contre-visite de l’appartement à 11 heures le lundi matin, heure à laquelle la fausse toile devrait être arrivée. J’ai prévenu l’agente que je viendrais avec mon avocat et mon courtier immobilier pour pouvoir prendre ma décision. Cela devrait donner suffisamment de temps à William et à Ross pour procéder à l’échange pendant que je vérifie attentivement chacune des clauses du contrat.
— Dans le pire des cas, on n’aura pas le temps de récupérer l’original, et James se retrouvera avec une résidence de luxe à Manhattan.
Une fois de plus, les rires leur permirent d’évacuer le stress.
— J’espère bien que ça tournera autrement ! répondit James. Mais même si je parviens à la distraire assez longtemps pour que vous passiez à l’action, il nous faudra sortir la caisse de l’appartement puis de l’immeuble. Et je ne vois pas le concierge se contenter de nous ouvrir la porte en nous annonçant que notre carrosse nous attend.
Un autre long silence s’installa.
— L’heure est venue de prendre une décision, déclara Beth.
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Christina réfléchit longuement à ce qu’elle allait porter pour la réunion : une simple robe, des chaussures confortables et aucun bijou. Pour une fois, elle devait avoir l’air de se rendre à la messe, et pas en boîte de nuit. Elle contempla sa tenue dans le miroir de l’entrée avant de sortir. C’était le look parfait pour la tâche qu’elle devait accomplir.
Elle récupéra ses clés de voiture et descendit au parking en empruntant l’ascenseur, mais avant de prendre la route pour Fulham, elle passa de longues minutes à répéter les répliques qu’elle avait préparées.
Quand il a fallu voter, je me suis abstenue afin que personne ne puisse suggérer que j’appuyais la candidature d’une amie proche.
Juste avant le scrutin, j’ai convaincu une ou deux personnes du conseil qui hésitaient encore à t’accorder leur soutien.
J’ai découvert quelque chose de compromettant à propos de tes rivaux. Et j’ai fait en sorte que les membres l’apprennent avant le vote. Soit dit en passant, le président n’était pas de ton côté.
Si Beth était chez elle, Christina se disait qu’elle pourrait la persuader qu’elle avait agi au mieux de ses intérêts. Elle espérait simplement que Sir Nicholas avait envoyé la copie de sa lettre au musée, et que Beth n’avait pas encore lu le procès-verbal de la réunion.
Elle se gara devant la maison à un endroit où le stationnement était interdit, mais elle supposa que ces restrictions ne s’appliquaient pas le dimanche. Et puis une amende, c’était le cadet de ses soucis. Elle descendit de voiture et remonta l’allée en se répétant mentalement sa première réplique, mais elle hésita un instant avant de frapper, de crainte que ce ne soit William qui ouvre, car il imaginerait aussitôt le pire.
L’attente lui parut interminable, mais la porte finit par s’entrebâiller, et Christina fut accueillie par un sourire chaleureux.
— Bonjour, madame Faulkner ! lança Artemisia. Si vous voulez parler à maman, elle n’est pas à la maison.
— Et saurais-tu où elle se trouve ? s’enquit Christina en lui renvoyant son sourire.
— Ils sont tous partis au musée après le déjeuner.
— Ils ? demanda Christina d’un ton nonchalant.
— Maman, papa, Ross et un agent du FBI de Washington qui séjourne chez nous. Il est cool ! s’exclama Artemisia en étrennant son accent américain.
Christina fit demi-tour et s’éloigna sans un mot. Ce n’est pas qu’elle avait oublié de remercier Artemisia, c’est que ça ne lui avait même pas traversé l’esprit. Après tout, on ne remercie pas les enfants. Elle remonta dans sa voiture et roula lentement vers le musée. Beth avait probablement lu la lettre, et toute tentative de réconciliation était désormais vouée à l’échec. Elle décida de laisser tomber son ancien scénario et d’en concevoir un nouveau.
Mais pourquoi William, Ross et un agent du FBI auraient-ils accompagné Beth à son bureau un dimanche après-midi ? En arrivant à Kensington Gardens, elle n’avait toujours pas de réponse à cette question, et son plan était loin d’être au point.
Elle trouva une place à une centaine de mètres du Fitz, et elle s’apprêtait à descendre quand la porte du musée pivota brusquement. Christina se figea, tandis que trois techniciens en bleu de travail en sortaient. Deux d’entre eux portaient une grande caisse et le troisième leur ouvrit le hayon d’un van d’Art Logistics avant de bondir à l’intérieur. Puis il aida ses collègues à hisser et à arrimer la caisse. Une fois qu’ils furent certains qu’elle était solidement attachée, ils descendirent et refermèrent, puis l’homme se mit au volant et démarra.
Christina n’accorda pas plus d’importance que ça aux raisons pour lesquelles le Fitz déménageait une œuvre un dimanche après-midi, parce que cette histoire ne cadrait pas dans son scénario. Elle sortit de sa voiture et se dirigea vers l’entrée du musée sans même savoir si Beth accepterait de la recevoir. Comme le panneau FERMÉ était accroché à la porte, elle pressa sur la sonnette. Au bout d’un certain temps, un vigile débraillé ouvrit, l’air d’avoir été interrompu pendant sa sieste.
— Bonjour, madame Faulkner, lança-t-il en portant son index à son front. En quoi puis-je vous être utile ?
— Je voudrais voir Mme Warwick.
— Bien sûr. Entrez, je vais la prévenir que vous êtes là.
En temps normal, Christina serait directement allée au bureau de son amie sans se faire annoncer, mais elle hésitait. Beth avait peut-être déjà lu la lettre, et comme William était avec elle, il devait être au courant, lui aussi, ce qui était encore plus grave.
Christina se mit à faire les cent pas dans le hall en attendant le retour du vigile. Elle ne prêta aucune attention au grand cadre posé contre un mur la première fois qu’elle passa devant ni même la deuxième. Mais la troisième, son regard s’attarda dessus. Elle s’approcha pour l’examiner. Le nom de Peter Paul Rubens était inscrit sur le cadre vide, sous la mention La Descente de croix. Elle se souvint alors du van d’Art Logistics qu’elle avait vu quitter les lieux… Deux plus deux, ça fait bien quatre, non ?
Les minutes passaient et le vigile ne revenait toujours pas. Christina, qui continuait de réfléchir à ce cadre vide, commençait même à se demander si… ce n’était pas là la raison pour laquelle Miles était prêt à lui donner cinquante mille livres pour éviter que Beth ne devienne directrice du musée.
— Je suis désolé, madame, mais Mme Warwick est partie il y a une demi-heure, déclara le gardien en réapparaissant enfin.
La première chose qui vint à l’esprit de Christina était que Beth avait dû lire la lettre et qu’elle ne souhaitait pas la voir.
— Dites à la directrice que je repasserai mardi matin.
— Ce sera fait, répondit le garde, révélant au passage que Beth était bien là.
Il la reconduisit d’un pas traînant jusqu’à l’entrée puis la salua de nouveau de l’index.
Christina descendit lentement les marches du perron et retourna à sa voiture. Se pourrait-il que… ?
Une fois derrière le volant, elle demeura immobile, à réfléchir aux implications qu’elle entrevoyait et à se demander ce qu’elle devrait faire. Mais la décision fut prise pour elle quand la porte du musée se rouvrit et que quatre silhouettes en émergèrent. Elle en reconnut trois immédiatement et supposa que la quatrième était l’Américain « très cool » dont parlait Artemisia.
Elle les regarda monter dans l’Audi de William et disparaître dans la direction par laquelle elle-même était arrivée.
Christina était presque de retour chez elle quand elle démêla le fil qui reliait tous ces éléments. L’un d’eux avait découvert que le Rubens du Fitz était une copie, et que l’original était dans l’appartement de Miles à Manhattan. Elle soupçonnait que c’était l’Américain, sinon que ferait-il à Londres ? Jusqu’à présent, ils n’étaient que trois à connaître la vérité, et elle avait signé un accord de confidentialité qui l’empêchait de révéler que le Rubens accroché au Fitz était un faux, ou même de le sous-entendre. Booth Watson avait promis de la ruiner, et pire, si elle parlait.
Elle prit sa décision instantanément et fit le tour du rond-point suivant pour repartir en direction de Knightsbridge. Elle disposait désormais d’une information que son ex-mari voudrait apprendre aussitôt que possible, et ça, c’était une occasion de mettre la main sur le solde de ces cinquante mille livres.
Quand elle se gara pour la troisième fois de la journée, elle avait un plan.
Collins vint ouvrir la porte de la maison de ville de Miles, et bien qu’il soit généralement taciturne, il ne parvint pas à dissimuler sa surprise quand il reconnut Christina.
— Je dois parler à Miles d’urgence, déclara-t-elle en entrant avant qu’il n’ait le temps de refermer.
— Je vais voir s’il est disponible, répondit Collins d’un ton guère engageant.
— Dites-lui simplement le mot « Rubens », lança-t-elle au dos qui s’éloignait.
À présent, elle savait qu’elle avait quelque chose à négocier. Cette fois-ci, elle n’eut pas à patienter longtemps. Collins réapparut et la conduisit auprès de son patron. Quand elle entra, Miles était à son bureau.
— J’espère pour toi que ça vaut le coup, maugréa-t-il tandis qu’elle s’asseyait en face de lui sans attendre qu’il le lui propose.
— Je pense au contraire que ce que j’ai à dire n’annonce rien de bon pour toi.
Elle lui raconta ensuite tout ce qu’elle avait vu devant le musée l’après-midi même. La première réaction de Miles fut conforme à son personnage.
— Tu es sûre que ce n’est pas toi qui as révélé à Beth que j’avais l’original, et qu’elle sait que tu es là en ce moment ?
— Réfléchis, Miles. Je n’aurais rien à y gagner.
— Je ne serais pas plus étonné que ça si tu nous montais les uns contre les autres pour avancer tes pions ! Mais laisse-moi d’abord m’assurer que j’ai bien saisi tous les détails.
Christina s’enfonça dans son siège et se détendit pour la première fois depuis un bon bout de temps.
— Tu prétends avoir vu trois hommes en bleu de travail sortir du Fitzmolean en portant une grande caisse qu’ils ont placée dans un van d’Art Logistics ?
— Oui.
— Et dans la grande galerie, tu as découvert le cadre d’un Rubens posé contre un mur, mais la toile n’y était plus ?
— Oui.
— Ensuite, tu as voulu parler à Beth Warwick, mais le vigile t’a dit qu’elle n’était pas là, alors que c’était manifestement faux.
— Tu m’as écoutée attentivement, bravo !
— Avec trente millions dans la balance, tu peux en être sûre.
Christina acquiesça. Elle sentait l’odeur de l’argent.
— Décris-moi l’Américain.
— Milieu de vingtaine, un mètre quatre-vingts, les cheveux blonds et, dans d’autres circonstances, plutôt appétissant. Il a l’air d’être du FBI, ajouta-t-elle en jouant son plus gros atout.
— Je crois savoir qui c’est, et je n’aurai besoin que d’un coup de fil pour confirmer mes soupçons. Mais ce que j’ignore, c’est comment il a découvert que je détenais le…
Miles comprit avant même d’avoir fini de formuler sa question.
— Tu es certaine que c’était Art Logistics ?
— Absolument.
Il consulta son répertoire, trouva le numéro de téléphone qu’il cherchait et le composa. On décrocha dès la première sonnerie.
— Bonjour, monsieur Faulkner. Ken Forbes à l’appareil.
Celui-ci ne fit pas remarquer à l’un de ses meilleurs clients qu’on était dimanche après-midi et qu’il était en train de regarder un film avec son fils.
— En quoi puis-je vous être utile ? demanda-t-il en gardant un œil sur l’écran.
— Je voudrais savoir si vous êtes sur le point d’acheminer une grande caisse à l’un de mes domiciles.
— Laissez-moi vérifier, répondit Forbes en éteignant la télé.
Miles entendit un court échange en arrière-plan, qui se conclut par quelques jurons.
— Il n’y a rien à votre nom, monsieur. Néanmoins, l’un de nos clients réguliers vient d’envoyer un colis qui doit être livré à votre appartement de Manhattan, et qui est censé arriver entre 10 et 11 heures demain matin.
— La valeur ? s’enquit Miles.
— Ils l’ont assuré à hauteur de dix mille dollars.
Là-dessus, au moins, Beth Warwick avait vu juste.
— C’est bien ce que je pensais, dit Miles. Oubliez mon coup de fil, je ne voudrais pas les mettre dans l’embarras.
— Vous pouvez compter sur ma discrétion, monsieur. Pouvez-vous simplement me confirmer que c’est bien la bonne adresse ? Au 3, East 61st Street, à Manhattan ?
— C’est ça. Faites-moi savoir quand vous l’aurez livré.
— Ce sera fait, monsieur.
Miles l’entendit rallumer sa télé avant même qu’il n’ait raccroché. Il composa aussitôt un autre numéro. Christina ne demanda pas qui son ex-mari appelait, parce qu’elle allait bientôt être fixée.
— Bonjour, Tom. Miles Faulkner à l’appareil. Je voudrais simplement vérifier si quelqu’un a pris rendez-vous pour visiter mon appartement lundi matin ?
— Un instant, monsieur. Je consulte le planning.
Peu après, le concierge reprit le téléphone.
— Oui, monsieur. Un certain M. Buchanan doit passer pour la troisième fois ce jour-là.
— Une grande caisse doit être livrée à peu près au même moment, Tom. Veillez à ce qu’on la monte directement chez moi.
— Ce sera fait, monsieur.
— Et ne dites à personne que je vous ai appelé.
— C’est compris, monsieur.
Christina attendit qu’il ait terminé pour reprendre la parole.
— Si la toile est encore en Angleterre, pourquoi ne pas la renvoyer au musée, ça mettrait la nouvelle directrice dans une position délicate, non ?
— Parce que dans ce cas, Mme Warwick saurait que je sais qu’elle sait que c’est un faux, et je ne peux pas courir ce risque. Non ! Il faut qu’on les prenne à leur propre jeu, et toi, tu vas servir d’intermédiaire.
— On les paie bien, les intermédiaires ?
— Tu n’as qu’une idée en tête, Christina. Mais la réponse est oui. Néanmoins, le montant dépend des résultats. Cinquante mille si le Rubens est toujours accroché chez moi quand ils s’en iront le lundi après-midi, et cinquante mille de plus si leur copie est renvoyée au Fitzmolean.
— Mais le faux est déjà en chemin vers New York. Et j’imagine que ses trois anges gardiens ne vont pas tarder à le suivre.
— C’est pourquoi tu vas prendre le Concorde tout à l’heure. Ça te fera atterrir à New York bien avant leur arrivée, comme ça, tu pourras préparer le terrain.
Christina écouta attentivement Miles lui exposer ce qu’il attendait d’elle, et elle ne pouvait s’empêcher d’admirer la simplicité de son plan pour conserver le chef-d’œuvre et renvoyer le faux à Londres.
Il ouvrit un tiroir, dont il tira dix mille livres en liquide qu’il remit à son ex-femme.
— Pour tes frais. Quand tu t’enregistreras pour le vol à Heathrow, tu trouveras un billet de retour à ton nom. Une voiture viendra te chercher à JFK et te conduira au Waldorf, qui, si je me souviens bien, est ton hôtel préféré.
— Et le premier versement de cinquante mille ?
— Il sera sur ton compte dès l’ouverture de l’agence, lundi matin.
— Et l’autre moitié ?
— Elle suivra quand le faux Rubens sera de retour au Fitz, et si Beth Warwick se sent obligée de démissionner, je te ferai une rallonge de vingt mille.
Christina était contente que Beth ait refusé de la voir.
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Le temps ne jouait pas en faveur de Christina. En sortant, elle fonça chez elle, fourra quelques affaires dans un sac et faillit même oublier son passeport. Trente minutes plus tard, elle hélait un taxi au pied de son immeuble.
— Vous allez où, madame ?
— À Heathrow.
— Quel terminal ?
— Le Concorde.
Sa réponse fit naître un grand sourire sur le visage du chauffeur, parce qu’elle entraînait généralement un très généreux pourboire.
Pendant le trajet, Christina récapitula tout ce que Miles comptait qu’elle fasse en échange de ses cent mille livres. Elle était persuadée d’avoir bien négocié, et elle tenta de ne pas trop penser à la réaction de Beth quand elle comprendrait que le faux Rubens qu’elle avait envoyé aux États-Unis était revenu au Fitzmolean quarante et une heures plus tard, aux frais du musée.
Elle veillerait à ce qu’un membre du CA demande à Beth pourquoi elle avait autorisé cette dépense inutile, consciente que son amie ne pourrait pas leur dire la vérité, sans quoi elle serait obligée de démissionner. Christina songea qu’elle-même pourrait devenir présidente du conseil. Après tout, elle était la seule à ne pas avoir voté pour Beth.
Quand le taxi la déposa devant le terminal 3, Christina tendit au chauffeur ravi l’un des billets de cinquante livres que Miles venait de lui donner. Puis elle se dirigea vers le comptoir du Concorde.
— Votre passeport, madame, s’il vous plaît, lança une assistante élégamment cintrée dans une veste bleu marine avec un C brodé au fil d’argent sur le revers. Ah, oui, madame Faulkner, votre mari a appelé pour vous préenregistrer. Je vous imprime votre billet. Avez-vous des bagages ?
— Simplement mon sac.
Christina avait décidé de s’acheter une nouvelle tenue à New York. Et grâce à Miles, elle avait de quoi faire quelques boutiques dans la Cinquième Avenue avant de sauter dans son vol de retour.
— Ça sera quatre mille six cents livres, madame.
— Mais je croyais…
— Votre mari a indiqué que ce serait vous qui régleriez le billet.
— Ce n’est pas mon…
Christina ne prit pas la peine de finir sa phrase. Elle paya en liquide, et l’assistante lui remit sa carte d’embarquement. Cela dit, elle ne pouvait pas vraiment se plaindre : le temps qu’elle revienne, son compte serait crédité de cent mille livres. Pas mal pour deux jours de boulot.
— Les passagers à destination de New York JFK sur le vol 001 sont appelés porte dix.
 
 
William, James et Ross arrivèrent à Heathrow avec une ou deux heures d’avance, mais ils ne pouvaient pas se permettre de louper ce vol. William ne leur dit pas que le prix des billets aller-retour et le tarif des transporteurs avaient fait plonger son compte dans le rouge. Néanmoins, s’il revenait avec La Descente de croix, le jeu en valait la chandelle.
Les trois hommes étaient assis dans le hall des départs. Chacun tentait d’identifier les failles dans leur plan, mais cela n’était pas très difficile : tant de choses pouvaient mal tourner avant même qu’ils n’arrivent chez Faulkner. Et une fois dans l’appartement, il fallait encore qu’ils parviennent à échanger les deux toiles, puis à sortir la caisse de l’immeuble et à la rapporter à Londres avant mardi matin 10 heures.
William essayait de ne pas penser aux conséquences d’un échec, tant pour lui que pour Beth. Surtout pour Beth. Le pire serait de rentrer sans avoir réussi à récupérer l’original. Elle serait obligée de démissionner.
— Les passagers à bord du vol United Airlines 7626 à destination de New York sont priés de se rendre à la porte vingt-trois pour embarquer.
Ils furent les premiers dans la file.
 
 
Christina fut surprise par l’étroitesse du Concorde, en comparaison avec un appareil normal. C’était plutôt une cigarette qu’un cigare.
Elle aimait l’idée de passer le mur du son et de pouvoir rallier New York en moins de trois heures et demie, ce qui lui permettrait de dormir au Waldorf et non à l’arrière d’un avion de ligne entre un type qui ronfle et un autre qui lit toute la nuit.
Le lendemain, elle serait en pleine forme pour la journée de travail qui l’attendait, à l’heure où ses adversaires, ballottés à dix mille mètres d’altitude, tenteraient de voler quelques instants de sommeil, et ce ne serait pas simplement le manque de confort qui les empêcherait de fermer l’œil.
Elle était sur le point de s’installer à sa place quand elle aperçut un jeune homme aussi séduisant qu’esseulé, assis deux rangées derrière elle. Elle lui adressa un sourire chaleureux, qu’il ne lui rendit pas.
— C’est votre capitaine qui vous parle. Veuillez boucler votre ceinture pour le décollage. Si c’est votre premier voyage en Concorde…
 
 
Ken Forbes téléphona au transporteur pour être certain que la caisse adressée à M. Faulkner était bien à l’abri à bord. Le manager lui confirma que malgré un retard de quarante minutes au décollage, l’appareil devrait rattraper le temps perdu pendant la traversée de l’Atlantique. Il lui promit de le rappeler dès le lendemain matin pour le tenir au courant de l’évolution de la livraison.
 
 
Miles était un homme de parole.
Un chauffeur attendait Christina dans le hall d’arrivée. Elle lui avoua qu’elle n’avait jamais vécu quelque chose de semblable.
— Les passagers du Concorde sont traités comme des membres de la famille royale ! s’extasia-t-elle. Ils ont leur propre guichet de contrôle des passeports, et un tapis roulant leur est réservé pour récupérer leurs bagages. C’était aussi simple que de sortir d’un train au milieu de la journée.
Ce n’était pas l’autre moitié de la population qui vivait ainsi, mais plutôt 0,001 pour cent des habitants de la planète, et Christina n’en revenait toujours pas d’être arrivée de Londres en si peu de temps.
 
 
William, Ross et James trouvèrent leurs places au fond de l’appareil. Le vol était bondé, et ils s’apprêtèrent à vivre une mauvaise nuit. Certains débouchaient des mignonnettes, et plusieurs bébés, mignonnets eux aussi, pleuraient dans les bras de leur mère.
Après une longue attente due à un passager qui ne se montra jamais, et dont les bagages durent être sortis de la soute, le 747 finit par décoller.
— Ce n’est pas grave, répétait William sans arrêt. On aura tout le temps qu’il faut quand on aura atterri. C’est au retour qu’on doit croiser les doigts.
« Beurk » fut le seul commentaire que fit Ross en voyant le plateau-repas que United Airlines qualifiait de dîner. Il abaissa le dossier de son siège et ferma les yeux, mais ne dormit pas.
 
 
Cinquante minutes après s’être posée, Christina entrait dans sa suite au Waldorf. Elle se détendit dans un Jacuzzi avant de se glisser dans le lit, la tête sur un oreiller duveteux. Elle s’endormit en quelques minutes.
 
 
Le 747 de United Airlines dut effectuer plusieurs tours au-dessus de JFK avant qu’on ne lui assigne une piste d’atterrissage.
La queue au contrôle de l’immigration était si longue que James dut patienter une heure à la douane. Quand les deux Britanniques furent enfin autorisés à entrer, ils firent de nouveau la queue pour prendre un taxi et rejoignirent Manhattan par le pont de Queensboro en roulant pare-chocs contre pare-chocs dans une cacophonie de coups de klaxon. En arrivant devant le Pierre, ils étaient épuisés, mais ils n’avaient guère le temps de se reposer.
 
 
Le vol du transporteur se posa à Newark quelques minutes plus tard, et grâce à l’étiquette rouge Prioritaire collée sur la caisse d’Art Logistics, celle-ci fut parmi les premières à arriver dans le hall des douanes.
Beth avait raison. Comme il était estimé à moins de dix mille dollars, le tableau passa la douane en moins de deux heures et fut envoyé au 3, East 61st Street par le premier camion disponible. En revanche, Beth ignorait que c’était Miles qui graissait les rouages de toute cette mécanique.
 
 
James avait réservé une chambre au deuxième étage du Pierre, avec vue sur East 61st Street. Sa requête, faite à la dernière minute, avait été facile à exaucer. Après tout, la plupart des clients de l’hôtel préféraient une suite dans les étages élevés et donnant sur Central Park. James avait également indiqué qu’ils videraient les lieux au plus tard à midi. Un client de rêve !
Une fois qu’ils furent enregistrés, ils allèrent faire un petit somme dans la chambre, puis se relayèrent pour aller prendre leur douche et leur petit déjeuner afin qu’il y en ait toujours un qui surveille les allées et venues de l’immeuble d’en face.
James espérait que la caisse arriverait avant son rendez-vous avec l’agente immobilière, à 11 heures. Sinon, ils seraient obligés de réserver une nuitée de plus. Ce qui n’entrait pas dans leurs plans. Quand William vint le relever devant la fenêtre, James partit se laver et découvrit alors qu’il n’y avait pas assez de serviettes pour trois.
 
 
Christina descendit jusqu’au « rez-de-chaussée inférieur » de l’hôtel – aux États-Unis, ils n’appellent pas ça des sous-sols – et prit tout son temps pour choisir une nouvelle tenue avec des accessoires assortis. Que pouvait faire d’autre une femme qui s’apprêtait à affronter une longue journée de travail ? Elle ajouta un sac à main Le Blanc à ses emplettes, parce qu’il était irrésistible.
— Mettez ça sur ma chambre, indiqua-t-elle à l’employé.
Elle remonta dans sa suite, commanda un petit déjeuner et s’attarda sur les pages spectacles du New York Times. Il y en avait plusieurs qu’elle aurait bien aimé voir, mais ce ne serait pas pour cette fois. Quand elle eut revêtu son nouvel ensemble, un seul coup d’œil dans le miroir de l’entrée la convainquit qu’elle était prête à relever le défi.
Le petit déjeuner fut servi par un jeune homme séduisant à l’accent italien. Christina regretta de ne pas disposer de davantage de temps.
Elle savourait ses œufs bénédictine quand Miles l’appela pour voir où elle en était. Ce satané bonhomme ne lâchait-il donc jamais l’affaire ?
La caisse était arrivée à Newark à l’heure, lui apprit-il, et elle était à présent en route vers l’appartement. Elle devrait être livrée à 10 heures. James Buchanan avait rendez-vous pour sa contre-visite à 11 heures, alors Christina disposerait d’une heure pour échanger les tableaux. Deux manutentionnaires expérimentés qui travaillaient à la Schwartz Gallery seraient là pour lui donner un coup de main, mais elle devait veiller à quitter les lieux avant 11 heures, afin que « les Trois Mousquetaires » aient suffisamment de temps pour les échanger de nouveau. Ainsi, la copie s’en retournerait à Londres par le même chemin qu’elle était venue, et l’original resterait à sa place, chez lui.
Christina éprouva un petit pincement de culpabilité en pensant à Beth, assise dans son bureau londonien, espérant contre toute raison que l’opération se déroulerait sans accroc. Mais Miles avait confirmé le transfert des cinquante mille livres, et l’idée que cinquante de plus allaient suivre contribuait à atténuer ses remords.
Un autre jeune homme séduisant – irlandais, cette fois – vint débarrasser le petit déjeuner, puis elle se contempla une dernière fois dans le miroir. Elle se sentait prête à l’action. Elle descendit à l’accueil afin d’y déposer sa clé, en feignant de ne pas remarquer les regards admiratifs que plusieurs femmes portaient sur sa tenue. Elle s’apprêtait à partir quand la réceptionniste l’interpella :
— Excusez-moi, madame Faulkner. Comment comptez-vous régler la note, s’il vous plaît ?
— Mais je croyais…
Christina se souvint que l’argent de Miles était censé couvrir ses frais de séjour, et pas ses nouvelles robes. Elle jeta un coup d’œil au montant et regretta d’avoir pris le sac à main. D’autant que lorsqu’elle avait changé ses livres en dollars, la boutique de l’hôtel lui avait facturé une commission exorbitante. La première liasse s’était évaporée, et elle ne voulait même pas regarder combien il restait de billets dans la seconde. Le portier lui héla un taxi, mais elle ne lui donna pas de pourboire.
— Au 3, East 61st Street ! lança-t-elle avant de grimper à l’arrière.
 
 
C’était au tour de William de lire le New York Times, pendant que Ross se débrouillait pour déjeuner avec ce qui restait sur la table et que James surveillait les allées et venues dans la rue.
Il repéra deux hommes en bleu de travail portant chacun un petit escabeau qui pénétraient dans l’immeuble, mais comme celui-ci abritait plus d’une centaine d’appartements, James se contenta de le noter sans plus y réfléchir. Quelques instants après, un taxi déposa devant la porte une femme élégamment vêtue qui entra comme si elle était une habituée des lieux. James, dont le tour de garde touchait à sa fin, en fit une description détaillée, même s’il ne la vit que de dos. Comme le voiturier l’avait saluée, il supposa qu’elle résidait dans l’immeuble.
William le remplaça quelques minutes plus tard.
 
 
De toute évidence, Christina était attendue. Dès qu’il l’aperçut, le concierge bondit comme si elle était encore Mme Miles Faulkner. Cela dit, dans la pratique, c’était tout comme.
— M. Faulkner m’a déjà contacté, indiqua-t-il. Je dois vous emmener directement à son appartement du neuvième étage. Les deux gentlemen de la Schwartz Gallery sont arrivés. Ils vous attendent.
Puis il mena Christina jusqu’à l’ascenseur sans rien ajouter. Une fois au neuvième, il ouvrit la porte avec son passe pour la deuxième fois de la journée.
La première chose que Christina remarqua en entrant dans le salon fut le Rubens, qui n’était plus au mur, mais par terre, la face vers le haut, prêt à être rangé dans sa caisse.
Le concierge les abandonna pour retourner au rez-de-chaussée et rappeler M. Faulkner, qui lisait l’Evening News en prenant un thé à Londres, afin de le tenir au courant.
 
 
— Un van d’Art Logistics vient d’arriver ! s’exclama Ross sans parvenir à dissimuler son excitation.
William et James se précipitèrent à la fenêtre. Un homme ouvrit le hayon, et avec l’aide de deux collègues, il souleva doucement la caisse et la déposa sur le trottoir, puis sur un diable. Le concierge leur dégagea l’accès à l’immeuble, et le tableau y entra sous les yeux scrutateurs des trois policiers.
James consulta sa montre.
— On devrait bientôt y aller, nous aussi. Le temps qu’on traverse la rue, il sera dans l’appartement de Faulkner. Je vais rester faire le guet, parce que je suis le seul à connaître l’agente immobilière, qui est censée arriver dans… vingt minutes. Soyez prêts à passer à l’action à tout moment ! ajouta-t-il sans laisser de doutes sur qui dirigeait l’opération.
 
 
Dès que la caisse fut livrée, le manutentionnaire en chef de la Schwartz Gallery et son assistant se mirent au travail. Christina les observait d’un œil admiratif. Ils commencèrent par ôter les vingt-huit écrous qui maintenaient le couvercle en place, puis ils sortirent le faux Rubens et le posèrent contre le mur. Ensuite, après avoir enveloppé l’original dans un tissu traité contre l’acidité puis dans du polyéthylène, ils le couchèrent dans un emballage taillé sur mesure où il s’emboîta parfaitement. Puis ils revissèrent le couvercle. C’était un long processus, et quand ils eurent terminé, ils s’accordèrent une pause pour fumer une cigarette.
Christina se demanda s’ils se rendaient bien compte de l’urgence, et elle consultait ostensiblement sa montre histoire de leur rappeler que le temps pressait. Le manutentionnaire en chef finit par écraser son mégot et ils se remirent au travail.
Tout d’abord, ils disposèrent leurs escabeaux devant le mur, puis soulevèrent la copie et montèrent simultanément, chacun sur le sien, en faisant halte entre chaque marche avec une coordination qui aurait fait pâlir d’envie un gymnaste olympique. Une fois en haut, ils posèrent tout doucement le faux sur les crochets qui soutenaient l’original quelques instants auparavant. Ils reculèrent de quelques pas pour admirer leur travail. L’ensemble de l’opération avait duré une quarantaine de minutes.
Christina se surprit à applaudir.
— Je ne suis pas sûr de pouvoir les distinguer l’un de l’autre, commenta le manutentionnaire en chef.
— C’est l’idée, répondit Christina sans préciser qu’il y avait toutefois une légère différence de trente millions de livres.
— Il est temps de partir, déclara l’homme. Nos instructions étaient très strictes. Nous devons quitter les lieux avant 11 heures.
Christina lui tendit un billet de cent dollars, geste qu’elle regretta avant même qu’il ne les ait empochés. Dès qu’ils s’en furent, elle appela Miles sur son portable.
— L’original est dans la caisse. Et la copie est accrochée au mur. J’ai tenu ma part du marché.
— Pile dans les temps, parce que nos trois flics vont arriver pour refaire l’échange dans l’autre sens en croyant mettre la main sur mon Rubens. Néanmoins, s’ils te voient, on est foutus. Dépêche-toi, il ne te reste que quelques minutes pour ficher le camp.
Il raccrocha.
Christina avait atteint l’ascenseur et était sur le point de presser le bouton pour redescendre quand elle décida de vérifier. Elle composa un numéro et patienta, puis posa sa question à M. Stewart.
— Il n’y a eu aucun dépôt sur votre compte, madame Faulkner, répondit ce dernier. Et comme il est presque 17 heures, il n’y aura pas d’autres transactions aujourd’hui.
 
 
— L’agente immobilière vient d’entrer dans l’immeuble, indiqua James. Allons-y.
— Elle est en avance, remarqua Ross tandis qu’ils descendaient à la hâte l’escalier de l’hôtel.
— Merci ! cria James au réceptionniste en posant la clé sur le comptoir sans prendre la peine de s’arrêter.
Ils traversèrent le hall en courant et ne se mirent à marcher qu’une fois dans la rue. Malgré la densité de la circulation, ils se glissèrent entre les voitures dans un concert de coups de klaxon et de jurons, principalement proférés par les chauffeurs de taxi. Les New-Yorkais continuaient d’arpenter les trottoirs sans prêter la moindre attention à ce spectacle qui aurait provoqué des haussements de sourcils dans n’importe quelle autre ville.
James entra le premier et se dirigea droit vers le comptoir. Il serra la main de l’agente immobilière avant de lui présenter son avocat et son courtier, tout essoufflés, qui échangèrent aussi une poignée de main avec elle. Ils évitèrent toutefois de parler, afin que leur accent ne les trahisse pas.
— Et si nous commencions cette contre-visite maintenant que tout le monde est arrivé ? lança l’agente.
— Il y a déjà quelqu’un là-haut, prévint le concierge. Vous devrez patienter quelques minutes.
— Je vous avais prévenu, monsieur Buchanan. Vous n’êtes pas le seul à vous intéresser à ce bien.
Tandis qu’ils faisaient les cent pas dans le hall en attendant de pouvoir monter, le concierge leur tourna le dos et composa le numéro d’une ligne interne.
De retour dans l’appartement, Christina était affalée dans un fauteuil. Il ne lui était pas venu à l’esprit que Miles pouvait de nouveau essayer de l’arnaquer, malgré son long passif en la matière. Elle contemplait la copie du Rubens quand le téléphone à côté d’elle se mit à sonner. Elle décrocha, sans avoir conscience du temps qui avait pu s’écouler.
— Je voulais simplement vous prévenir, madame Faulkner, murmura le concierge. La jeune fille de l’agence est à l’accueil, en compagnie d’un certain M. Buchanan. Puis-je les faire monter ?
— Ils sont trois ?
— Oui, répondit-il d’un ton surpris.
— Alors, je vais avoir besoin d’aide pour déplacer la caisse avant qu’ils n’arrivent.
— Aucun problème, madame. Je vous envoie deux de mes hommes pour la transporter au penthouse.
Le concierge ordonna à deux assistants de se rendre immédiatement au neuvième pour donner un coup de main à Mme Faulkner. Il laissa s’écouler quelques minutes supplémentaires avant de conduire les quatre visiteurs à l’ascenseur. Quand les portes s’ouvrirent sur le palier du neuvième, celles de la cabine voisine se refermaient.
Certes, Christina avait trouvé l’appartement du neuvième luxueux, mais le penthouse était d’une autre classe. À l’évidence, Miles avait de l’argent à cramer, sauf pour son ex-femme. Elle s’assit à côté de la caisse contenant l’original de La Descente de croix et réfléchit au prochain coup qu’elle allait jouer.
 
 
Dès qu’ils entrèrent, William et Ross se mirent en quête de la caisse, tandis que James bombardait la malheureuse jeune femme de questions sur les taux, les charges, les équipements ménagers et la date à laquelle il pouvait envisager d’emménager.
William aperçut la toile sur le mur du salon et supposa que la caisse devait être dans les parages, mais ils eurent beau passer au peigne fin toutes les pièces, en regardant même sous les tables ou les canapés, ils n’en trouvèrent pas la moindre trace. Comme ils l’avaient vue entrer dans l’immeuble et qu’elle n’en était pas ressortie, elle ne pouvait pas être bien loin.
William saisit le téléphone et composa le numéro de l’accueil.
— Où est-elle ? cria-t-il quand le concierge finit par décrocher.
— Si vous faites référence à la caisse envoyée à M. Faulkner, elle est dans le penthouse, répliqua-t-il calmement.
— Mais elle devait être livrée au neuvième étage, hurla William sans plus pouvoir se maîtriser.
— Alors, vous devrez vous adresser à M. Faulkner, parce que c’est lui le destinataire du colis, et non vous, monsieur… ?
William ne répondit rien.
— Et j’ai tous les documents qui le prouvent, ajouta le concierge.
— Comment a-t-il su ? lança James à haute voix.
— Une fois de plus, il a un coup d’avance sur nous. Non seulement il a l’original, déplora Ross en posant les yeux sur la toile accrochée au mur, mais aussi notre copie. Et nous ne pouvons rien y faire.
Les trois hommes se dévisageaient.
L’agente immobilière n’avait pas compris un traître mot de ce qu’ils venaient de dire.
— Vous désirez signer le contrat, monsieur Buchanan ? s’enquit-elle innocemment.
— On l’emmerde, le contrat ! s’écria William.
Ross et James, qui n’avaient jamais entendu l’Enfant de Chœur jurer, n’en revenaient pas. Ils conduisirent leur ami dans le couloir avant qu’il ne fasse quelque chose qu’il pourrait être amené à regretter. James le poussa gentiment dans l’ascenseur et pressa sur le bouton du rez-de-chaussée. Les portes se refermèrent lentement.
 
 
Christina décrocha. C’était le concierge au bout du fil.
— DHL vient d’arriver, madame Faulkner. Que dois-je leur dire ?
— Où sont les trois hommes qui visitaient l’appartement du neuvième ?
— Ils sont partis il y a vingt minutes environ, et je ne pense pas que nous les reverrons.
Christina gardait les yeux rivés sur la caisse qui contenait désormais l’original de La Descente de croix. Elle n’hésita qu’un instant.
— Faites monter les transporteurs.
 
 
— On est impuissants ! C’est ça qui me met hors de moi ! s’écria William dans le taxi qui les ramenait à JFK.
— On pourrait toujours tuer Faulkner, suggéra Ross sans paraître vraiment plaisanter.
— On prendrait tous perpétuité, rétorqua William.
— Alors qu’on vient de risquer douze ans pour tentative de vol d’un tableau valant trente millions de livres, fit remarquer James.
— Douze ? Mais tu m’avais affirmé que la peine maximale était de six ans ? s’étonna William.
— Mea culpa. J’avais oublié de mentionner la différence entre vol simple et vol de grande envergure, et on peut considérer que trente millions de livres, ça entre dans la deuxième catégorie.
— Faulkner a toujours l’original, et nous n’avons même plus la copie, déplora Ross.
— La police n’est pas au courant, et ce n’est certainement pas Faulkner qui va les éclairer, répondit William.
— Que pourrait-il nous arriver de pire ? demanda James.
— Eh bien, Faulkner va prendre tout son temps pour renvoyer notre faux au Fitzmolean, histoire que Beth se fasse virer et que je sois obligé de démissionner ! estima-t-il tandis que le taxi les déposait devant le terminal.
William se précipita dans le hall pour consulter le tableau des vols en partance.
— Si on arrive à sauter dans celui de 18 h 15, on pourrait être de retour à Londres avant que Beth ne s’en aille au musée.
— Ne vaudrait-il pas mieux l’appeler dès maintenant ? suggéra James. Afin qu’elle puisse se préparer à affronter le président du conseil d’administration.
— Et lui présenter sa démission ? Non ! Je n’ai aucune intention de la réveiller au beau milieu de la nuit pour lui expliquer que je n’ai ni la copie du Rubens ni l’original. Je préfère le faire en personne. Et comme ça, je pourrai au moins l’accompagner au Fitzmolean et la prévenir qu’en récompense de tous les efforts qu’elle a fournis, elle peut juste espérer que Faulkner lui renverra un jour la copie. J’aimerais vraiment qu’il y ait un moyen de rentrer plus rapidement à Londres.
— Les passagers du Concorde à destination de Heathrow sont priés de gagner leur porte d’embarquement.
 
 
Christina trouvait que finalement tout s’était déroulé sans problème. Bien sûr, si Miles venait à découvrir qu’elle était responsable de l’échange entre sa toile de maître et une copie sans valeur, elle passerait le restant de ses jours à regarder par-dessus son épaule.
Elle rejoignit la petite file devant le comptoir du Concorde et annula sa réservation, car elle n’avait plus assez d’argent pour la régler.
— Y a-t-il encore une place sur le vol de 18 h 15 pour Heathrow ? demanda-t-elle.
L’employée consulta son ordinateur.
— Il me reste un siège en première sur ce vol, madame.
— Et en classe économique ?
La jeune femme pianota sur son clavier.
— Couloir ou hublot ?
 
 
Ce fut Ross qui la repéra quand elle s’assit quelques rangées devant eux. Il donna un coup de coude à William en la pointant de l’index. Celui-ci ne sembla pas plus surpris que ça, mais il ne croyait pas trop aux coïncidences.
— Tu penses que Christina aurait pu être au courant de ce qu’on tramait ? demanda Ross.
— Ça expliquerait certainement pourquoi Faulkner avait un coup d’avance sur nous.
— Mais c’est une amie proche de Beth, non ?
— Christina est l’amie proche de tous ceux qui veulent bien renflouer ses poches.
 
 
Christina fut parmi les premières à sortir de l’avion quand il se posa à Heathrow. Elle aurait bien sauté dans un taxi pour regagner son appartement à Mayfair, mais elle n’avait plus assez de liquide pour payer le prix de la course, alors elle grimpa dans un bus qui arborait un panneau Victoria Station. Encore une première.
— Ça sera quatre livres quatre-vingt-dix, déclara le contrôleur.
Elle lui remit son dernier billet de cinq livres et attendit sa monnaie.
William et Ross montèrent dans le métro, et ils découvrirent à leurs dépens le nombre incalculable de stations que comptait le trajet jusqu’à Londres. Quand William finit par arriver chez lui à 8 h 33, Beth était déjà partie.
— Maman voulait être en avance, alors elle a pris ta voiture, expliqua Artemisia. Mais d’ailleurs, tu étais où ?
— À New York.
— Ah, ah, elle est bonne ! s’esclaffa Peter tandis que William ressortait aussitôt pour héler un taxi.
Il espérait encore pouvoir rejoindre le Fitz à temps pour prévenir Beth avant que le président du conseil ne se présente.
Quand Christina descendit du bus, elle décida d’aller directement au musée pour avouer à Beth ce qu’elle avait fait. Il se mit à pleuvoir.
— Pourquoi est-il toujours impossible de trouver un taxi quand on en cherche un ? marmonna William.
Il abandonna et partit vers Knightsbridge à petites foulées.
 
 
Miles appela le concierge de son domicile new-yorkais avant même de prendre son petit déjeuner.
— Les transporteurs ont-ils emporté la caisse ? demanda-t-il sans se présenter.
— Je vais consulter le registre, monsieur Faulkner, répondit le portier de nuit. Oui, monsieur, ajouta-t-il quelques secondes après. DHL est venu la chercher hier après-midi à 15 h 42 pour la livrer au musée Fitzmolean, à Londres.
— C’est parfait, conclut Miles avant de raccrocher. Je crois que je vais boire une coupe de champagne avec mon petit déjeuner, précisa-t-il à l’intention de Collins.
 
 
Ce matin-là, Beth fut parmi les premiers employés à arriver au musée. Elle gravit rapidement les marches de l’escalier de maître et se dirigea vers une porte dont la plaque proclamait DIRECTION. Elle faillit frapper, puis elle ouvrit et entra dans son bureau. Un bouquet de fleurs fraîchement coupées trônait sur la table, avec un petit mot de bienvenue du président du conseil d’administration. Beth se demanda si on allait la virer avant qu’elles ne se fanent. Le cours de ses pensées fut interrompu par un coup discret à sa porte.
— Entrez, souffla-t-elle en craignant que ce ne soit Sir Nicholas.
En effet, comment lui expliquer pourquoi il y avait un cadre sans tableau contre le mur de la galerie principale ? Mais le visage qui apparut dans l’embrasure était celui d’un jeune homme qu’elle ne connaissait pas.
— Désolé de vous déranger, madame la directrice, mais il y a une livraison à la réception, et ils ne veulent pas s’en séparer sans votre signature.
Beth bondit de son siège en priant pour que ce soit ce qu’elle croyait et sortit si vite qu’elle faillit renverser son jeune collègue. Elle ôta ses talons aiguilles, descendit les marches quatre à quatre et courut jusqu’à l’entrée. Elle reconnut immédiatement la caisse, et comme elle n’avait pas de nouvelles de William, elle supposa que l’opération avait capoté, d’autant que le bordereau portait la mention RETOUR À L’ENVOYEUR. Elle lâcha un profond soupir, se résignant à remettre la toile en place avant l’ouverture du musée, même si c’était un faux.
Le livreur lui tendit un reçu et un stylo mâchouillé.
— Veuillez signer, ici, là et là, madame.
Elle parcourut les lignes en petits caractères en quête d’un indice, mais ne trouva rien de parlant. La valeur du contenu était estimée à moins de dix mille livres. Elle signa, puis demanda au portier et au jeune homme d’emporter la caisse dans la grande galerie.
— C’est toujours Fred qui s’occupe des installations ? s’enquit-elle.
— Tout à fait, madame.
— Dites-lui que j’ai besoin de lui pour accrocher un tableau, s’il vous plaît. Et tout de suite.
Il s’éloigna d’un pas vif, et Beth se retrouva seule devant le cadre vide. Elle ne cessa de prier jusqu’à l’arrivée de Fred, quelques minutes plus tard. Il se présenta avec sa boîte à outils et un assistant qui portait deux petits escabeaux.
Les deux hommes se mirent à genoux pour dévisser les écrous du couvercle, et Beth, qui s’angoissait de plus en plus, les trouvait incroyablement lents. Dès qu’ils eurent ôté le dernier, elle s’approcha pour les aider à le soulever, puis elle dut de nouveau patienter tandis qu’ils sortaient le Rubens du polyéthylène et du tissu qui l’avait protégé pendant son long trajet.
Beth put enfin poser les yeux sur le tableau, sans savoir si c’était l’original ou un vieil ami qui rentrait à la maison après un week-end à l’étranger. Ils se mirent à trois pour extraire tout doucement la toile et la replacer dans son cadre, puis Fred et son assistant montèrent sur leur escabeau pour la raccrocher au mur. Beth scruta la figure centrale de la composition de Rubens en se demandant si c’était le sauveur ou un simple imposteur.
Dix heures sonnèrent à la grande horloge à poids du hall d’entrée, et les portes s’ouvrirent au public. Christina fut la première personne qui arriva dans la galerie. Beth fut saisie en la voyant. Elle était trempée et débraillée. Les deux femmes se dévisagèrent un moment sans échanger un seul mot. Puis Beth finit par poser la question :
— C’est lequel ?
— Tu as l’original, et c’est ta copie qui est dans l’appartement de Miles à New York. Mais promets-moi de ne jamais révéler ça à quiconque, murmura-t-elle. Parce que si Miles venait à le découvrir…
Ce fut cette dernière phrase qui convainquit Beth que le Christ était revenu d’entre les morts. Elle se jeta dans les bras de sa vieille amie.
— Je ne sais pas comment te remercier ! s’exclama-t-elle au moment où William entra au pas de charge.
— Je suis désolé ! s’écria-t-il en posant les yeux sur le Rubens. Mais Faulkner nous a vus venir, ajouta-t-il en toisant Christina d’un air accusateur.
— Tu n’aurais rien pu faire de plus, répondit Beth.
Le portable de Christina sonna.
— Bonjour, madame Faulkner ! lança joyeusement une voix. Craig Walker, de la Midland Bank. Je voulais simplement vous indiquer qu’un premier transfert de cinquante mille livres est arrivé après la fermeture samedi, et qu’un second du même montant a été viré ce matin. Votre compte personnel a donc été crédité de cent mille livres.
 
 
En revenant d’un somptueux déjeuner au Savoy, où il avait un peu trop arrosé le succès de son opération en compagnie de Booth Watson, Miles prit un appel longue distance du directeur de la Schwartz Gallery.
— Bonjour, monsieur Faulkner. J’ai pensé que vous aimeriez savoir que le tableau que vous m’avez prié d’échanger dimanche dernier n’entrait pas tout à fait dans le cadre. Il était trop grand de quelques millimètres, et je me demandais si vous souhaiteriez que je procède aux ajustements nécessaires.
— C’est inutile, répondit Miles. Il a été de nouveau échangé après votre départ.
— Je ne crois pas, monsieur. Parce que je suis repassé chez vous pour vérifier que tout s’était déroulé conformément à vos demandes, j’ai trouvé sur le mur la copie que vous nous aviez commandée il y a quelques années.
— Et où est l’original ?
— La dernière fois que je l’ai vu, il était dans une caisse en partance pour Londres. Et comme il n’est plus ici, je suppose que…
Miles balança son téléphone à l’autre bout de la pièce.


LIVRE II
« Animé d’envie et de vengeance. »
John Milton, Le Paradis perdu
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Faulkner, assis à son bureau, établit deux listes de noms. L’une répertoriait ceux qui avaient volé son Rubens, et l’autre, ceux qui allaient l’aider à se venger.
	Pour
	Contre

	Phil Harris
	William Warwick

	Bruce Lamont
	Beth Warwick

	Booth Watson
	Ross Hogan

	Tulip
	James Buchanan

	Collins
	Christina Faulkner




Miles savait qu’il ne pourrait jouer le coup suivant que si Phil Harris était toujours partant, et ils ne s’étaient pas précisément quittés en bons termes. Néanmoins, il n’avait pas vraiment le choix, parce qu’il ne réussirait un casse aussi audacieux que si Harris était au volant de la voiture du lord-chambellan au moment de l’échange.
Il fouilla dans le tiroir du bas de son bureau jusqu’à remettre la main sur la lettre à en-tête du palais de Buckingham sur laquelle figurait un simple numéro de téléphone qu’il ne pensait pas rappeler un jour.
Il le composa lentement. On décrocha à la troisième sonnerie.
— Bonjour, monsieur Faulkner.
— Bonjour. La proposition que vous m’avez faite il y a quelques semaines est-elle toujours d’actualité ? répondit-il sans se perdre en politesses.
— Si je me souviens bien de vos propos, vous trouviez l’idée ridicule, du temps et de l’argent balancés par la fenêtre…
— J’ai eu le loisir d’y réfléchir, rétorqua Miles, qui avait anticipé ce reproche. J’ai peut-être pris une décision trop hâtive.
— Moi aussi, j’ai eu le loisir d’y réfléchir, et le prix du billet d’entrée a augmenté.
— Si vous réclamez plus d’un million, n’y songez plus !
— Un million, ça a toujours été un tarif honnête, et je ne reviendrai pas sur ma parole. Mais pour m’assurer que vous n’allez pas de nouveau changer d’avis, je veux cent mille livres d’avance.
— Mais vous ne pouvez vous adresser à personne d’autre.
— Et vous non plus. Sinon, vous ne m’auriez pas rappelé.
Miles se demanda si Harris était au courant pour le Rubens ou si lui-même devenait paranoïaque. Mais une chose était sûre : une telle occasion de faire tomber Warwick, Hogan et peut-être même Hawksby ne se représenterait jamais.
— Pourquoi ne passeriez-vous pas chez moi vers 18 heures, pour qu’on détermine si ce projet a de l’avenir ? proposa-t-il. J’imagine que vous connaissez déjà mon adresse ?
— C’est impossible, je le crains, monsieur Faulkner. Ce soir, je dois conduire mon patron à Mansion House pour un dîner avec le lord-maire, mais comme il ne ressortira pas avant 22 heures, vous pourriez me rejoindre.
— Où ça ?
— À l’arrière de la voiture du lord-chambellan. Là, personne ne pourra nous entendre. Et en passant, apportez les cent mille livres si vous espérez un troisième rendez-vous avec moi.
Miles raccrocha et cocha le nom de Harris sur la liste de ses alliés. Il réfléchit un bon moment à la deuxième personne qui y figurait. L’ancien flic ne croulait pas sous les offres d’emploi depuis qu’il avait quitté la police, et il n’avait ni amis ni réputation sur lesquels se reposer. Miles composa son numéro.
— Lamont, répondit la voix dès la première sonnerie.
— Bruce, c’est Miles Faulkner. Je me demandais si nous pourrions nous voir. J’ai une proposition dont j’aimerais discuter avec vous.
— Je suis disponible à votre convenance.
— Alors, demain matin, 10 heures, chez moi.
— J’y serai.
— Et veillez à ce que personne ne sache que vous venez me rendre visite.
Miles raccrocha et cocha Lamont sur sa liste.
Il considéra le troisième nom pendant un plus long moment encore, se demandant même s’il était dans la bonne colonne. Cette crapule avait magouillé dans son dos tant de fois par le passé ! Néanmoins, dans l’instant, il avait besoin de son expertise. Mais il n’hésiterait pas à le faire basculer dans l’autre groupe à la moindre incartade.
Il composa le numéro de sa ligne directe au cabinet.
— Booth Watson.
— Miles Faulkner, Booth. J’aimerais votre avis sur un projet un peu insolite que j’envisage de mener à bien. Pourrions-nous nous voir ?
— Je suis toujours disponible pour vous, répondit aussitôt l’avocat.
Miles en conclut que les clients ne devaient pas se bousculer à sa porte.
— Retrouvons-nous à l’endroit habituel, demain vers midi. Les cygnes royaux seront les uniques témoins de notre conversation.
— J’y serai, affirma Watson sans même consulter son agenda.
Miles le cocha sur sa liste, en songeant que même si l’avocat avait l’air aux abois, ses services ne seraient pas donnés. Il ne pouvait pas appeler Tulip, puisqu’il était en prison, mais il nota de le contacter samedi entre 15 heures et 17 heures, le seul moment de la semaine où il était joignable.
Le dernier membre de son équipe qui devait jouer un rôle vital dans son plan était aussi un homme en qui il avait toute confiance. Il pressa sur le bouton sous son bureau et Collins apparut peu après.
 
 
William rentra à la maison avant Beth, conscient que cela se produirait plus souvent à présent qu’elle avait pris la tête du musée, car elle devait régulièrement assister à des événements en soirée. Il fit un effort notable pour préparer le dîner des enfants, même si réchauffer une pizza au micro-ondes n’allait pas lui décrocher une étoile au Michelin.
— Alors, ça avance, votre projet sur le colonel Blood ? demanda-t-il aux jumeaux en passant à table.
— On va gagner le concours, affirma Peter avec une confiance absolue.
— Cela va sans dire, mais ça ne répond pas à ma question.
— Dès que maman rentrera, tout sera révélé, intervint Artemisia. Car on va vous lire le premier chapitre de Colonel Blood : héros ou criminel ?
— Ça dépend du point de vue, j’imagine, dit William.
Beth entra en trombe dans la cuisine.
— Comment s’est passée ta journée ? demanda-t-il avant même qu’elle n’ait ôté son manteau.
— Elle était épuisante, répondit-elle en s’attablant avec eux.
Elle prit une grande part de pizza et mordit dedans à pleines dents.
— Je n’ai carrément pas eu le temps de déjeuner, ajouta-t-elle.
— Tu me raconteras tout ça plus tard, dit-il en lui faisant un clin d’œil, parce que les jumeaux sont sur le point de nous lire le premier chapitre de la rédaction qui remportera le concours.
— Ce n’est pas encore fait, répliqua Beth.
— Oh, femme de peu de foi ! plaisanta William en lui versant un verre de vin.
— Moi, je l’ai déjà entendu, et je suis sûre qu’ils vont gagner ! affirma Jojo.
— J’ai hâte de l’écouter à mon tour, répondit Beth entre deux bouchées de pizza.
Artemisia écarta son assiette, sortit de son sac deux pages de cahier et les posa devant elle. Elle s’éclaircit la gorge avant de commencer.
— Thomas Blood est né à Sarney, dans le comté de Meath, en 1617…
— Ou peut-être 1618, précisa Peter. On n’en est pas certain parce qu’il n’y avait pas de certificat de naissance, à l’époque.
— Son père, Neptune Blood, était propriétaire d’une forge prospère et de quelques terres, poursuivit Artemisia. Dans des chroniques de son temps, il est qualifié de « sérieux, honnête et d’un grand crédit ».
— Thomas a quitté l’école à un jeune âge pour s’enrôler dans l’armée, et il était dans le camp des royalistes pendant la guerre civile, continua Peter. Il a été promu lieutenant et, au fil des ans, il s’est fait appeler capitaine, puis major et finalement colonel Blood.
— Au cours de la décennie 1650, Blood a laissé tomber les royalistes pour rejoindre les troupes d’Oliver Cromwell, qui venait d’être nommé lord-protecteur du Commonwealth, reprit Artemisia. On ne sait pas vraiment pourquoi il a abandonné ses anciens camarades, mais dans les années qui ont suivi, il a fréquemment changé de camp, au gré de ses intérêts.
— Ça me rappelle une de tes amies, glissa William en regardant Beth droit dans les yeux.
— Blood refait surface dans le Lancashire en 1651, poursuivit Peter sans tenir compte de la remarque de son père. Et en 1654, il épouse une certaine Mary Holcroft, la fille du colonel Holcroft, prenant ainsi ce qu’on nommerait aujourd’hui l’ascenseur social.
— On ne peut pas formuler ça comme ça, objecta Artemisia. Ça sonne trop moderne.
— Alors, quelque chose comme « … ce qui montre son ambition et son envie de se faire une place dans le monde » ?
Artemisia acquiesça.
— Au cours des années 1650, Blood retourne en Irlande, probablement à la suite de la mort de son père. Il reprend la forge et la gestion des terres, qui généraient un revenu d’une centaine de livres par an, tout en demeurant un citoyen respecté et fidèle à Cromwell, lequel veillait à ce que Blood prospère en lui permettant d’acquérir d’autres propriétés. Blood est même nommé juge de paix.
— En fait, on n’aurait probablement plus jamais entendu parler de Blood si Cromwell n’était pas mort en 1658, un événement à l’origine de la période qu’on appelle la Restauration, en 1660, quand Charles II et la maison des Stuart ont recouvré le trône d’Angleterre. À partir de là, l’existence confortable de Blood commence à péricliter, et dans les deux années qui suivent, ses terres sont confisquées par le représentant du roi, le duc d’Ormond, ce qui prive Blood de ses revenus. C’est plus facile de comprendre pourquoi Blood change de nouveau de camp et redevient rebelle, ce qui l’amène à prendre part à un odieux complot pour se saisir du château de Dublin…
— « Odieux complot » ? intervint Artemisia. C’est trop mélodramatique.
Peter biffa l’adjectif et le remplaça par « incroyable ».
— … et kidnapper le duc d’Ormond, qu’il tient pour responsable de tous ses malheurs.
— On ne peut pas lui en vouloir, souligna Beth.
— Et on en est là, conclut Artemisia. Mme Elton, notre prof d’histoire, nous a dit qu’on devrait encore effectuer de longues recherches avant de pouvoir vous dévoiler l’issue du raid de Blood sur le château de Dublin.
— Eh bien, moi, j’ai hâte de le découvrir ! affirma Beth en commençant à débarrasser.
— Et sur ce, je pense qu’il est temps d’aller au lit, déclara William.
 
 
Collins gara la Mercedes à une centaine de mètres de Mansion House et coupa le moteur. Il désigna une Jaguar grise à l’angle de Walbrook.
Miles, une mallette à la main, descendit de voiture et traversa lentement la rue. Il demeura dans la pénombre jusqu’au moment où il reconnut la silhouette familière derrière le volant de la Jaguar. Il ouvrit la portière à l’arrière, se glissa dedans et se recroquevilla au fond.
— Qu’est-ce qu’on raconte si quelqu’un veut savoir ce que je fais là ? demanda-t-il d’emblée.
— Si vous mettez ma casquette, tout le monde pensera que vous êtes aussi un chauffeur qui attend son patron.
— Ça serait bien la première fois.
— Mais pas la dernière, si nous devons travailler ensemble. Pardonnez ma curiosité, monsieur Faulkner, mais pourquoi avez-vous changé d’avis ?
— Disons que c’est personnel. Ce qui m’intrigue, c’est que vous soyez prêt à courir un tel risque, alors que si on vous attrape, vous pourriez finir vos jours en prison.
— Ou pire.
— Que pourrait-il y avoir de pire ?
— Tenter de voler les joyaux de la Couronne, c’est considéré comme une trahison, et c’est l’un des rares crimes encore passibles de pendaison.
— Alors, je répète ma question : pourquoi prendre un tel risque ?
— Un million de livres, c’est une motivation suffisante, quand l’alternative est de subsister sur une retraite de onze mille quatre cents livres par an jusqu’à ma mort. Vous ne pouvez pas comprendre ça.
— Mais votre famille ?
— Je suis divorcé, je n’ai pas d’enfants. Mais j’ai encore une pension alimentaire sur le dos, une pile de factures à payer sur mon bureau, et il y a un bon bout de temps que j’ai atteint la limite de mon découvert autorisé. Sans parler du bookmaker qui menace de me casser un bras et une jambe si je ne le rembourse pas d’ici à la fin du mois. Franchement, c’est vous qui courez le plus grand risque.
Ce n’était pas le moment de révéler à Harris qu’il n’avait aucune intention de voler les joyaux de la Couronne, et qu’il voulait simplement ruiner les carrières de trois hommes et d’une femme qui l’avaient irrité une fois de trop.
— Alors, que ferez-vous avec votre million ? demanda-t-il. Parce qu’une chose est sûre : vous ne pourrez pas vous installer ici pour profiter d’une retraite bien méritée.
— Je m’envolerai pour le Mexique le jour même, en laissant toutes mes dettes derrière moi. C’est un pays qui n’a pas signé de traités d’extradition, et où les policiers agrémentent volontiers leur ordinaire de quelques pots-de-vin. D’ailleurs, je vais avoir besoin d’une nouvelle identité et d’un passeport. D’après Danny, c’est tout à fait dans vos cordes.
— Ça, c’est facile ! À condition que vous arriviez jusqu’à l’aéroport, dit Faulkner en laissant planer une menace implicite.
— Si je n’y parviens pas, c’est qu’ils vous auront déjà capturé.
Miles commençait à se rendre compte qu’il ne devait pas sous-estimer Harris.
— Avant de partir, n’oubliez pas mes cent mille livres.
Miles posa la mallette sur le siège avant.
— Je vous contacterai, promit-il avant de sortir de la voiture. Et je ne sais pas ce que Danny vous a raconté d’autre sur moi, mais je suis mauvais perdant. Vous êtes prévenu.
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Bruce Lamont réfléchit un moment à la conversation de la veille avec son nouveau patron, dont il avait fait la connaissance des années auparavant, le jour où il l’avait arrêté pour escroquerie. Entre-temps, il avait dû démissionner de la police dans des circonstances qu’on pourrait qualifier de malheureuses, et dont Faulkner avait su tirer profit. Depuis, il était à la solde de Faulkner quand celui-ci avait une mission à lui confier. Un renversement des rôles, dirait-on.
Pendant le coup de fil, Faulkner l’avait appelé Bruce, et non Lamont, ce qui indiquait à quel point il avait besoin de ses talents pour son dernier projet en date, quel qu’il soit. Et quand il lui avait demandé de n’en parler à personne, il faisait référence à Me Booth Watson et à son ex-femme Christina, pour lesquels il avait déjà travaillé. À court terme, tout contact avec l’un ou l’autre était manifestement à proscrire.
Après un jogging matinal, il prit sa douche et se rasa, puis opta pour son costume de flanelle grise avec veste à double pan, assorti d’une chemise bleue et d’une cravate de soie bleu marine. Il cira une nouvelle fois ses chaussures, car il ne se faisait aucune illusion, son entrevue avec Faulkner était un entretien d’embauche.
Il s’était ménagé suffisamment de temps pour aller de Hammersmith à Chelsea, et il était sur le point de sortir quand sa femme lui demanda où il partait de si bon matin.
— J’ai rendez-vous avec le gestionnaire de mon compte, à la banque.
Elle haussa un sourcil, l’air dubitatif, mais il referma la porte avant qu’elle ne puisse poser d’autres questions.
Lamont ne se dirigea pas vers la station de métro, mais héla un taxi. C’était une dépense inhabituelle, mais il fallait qu’il présente bien. Il arriva chez Faulkner, à Cadogan Place, avec vingt minutes d’avance, alors il fit lentement le tour du pâté de maisons, admirant les vitrines regorgeant d’objets qu’il n’avait pas les moyens d’acquérir. Il fut de retour devant la porte à 9 h 57.
— C’est un plaisir de vous retrouver, Bruce, lança Miles quand Collins eut conduit Lamont dans son bureau.
Les deux hommes se serrèrent la main comme de vieux amis, même si chacun ne voyait dans l’autre qu’une relation pouvant se révéler utile.
— Un plaisir partagé, monsieur, répondit Lamont tandis que son hôte lui indiquait de prendre place dans un fauteuil confortable à côté de la cheminée.
Encore une première.
— Désolé de vous avoir appelé au dernier moment, mais je suis devant une occasion qui se présente une seule fois dans une vie. Néanmoins, je n’envisagerais pas de relever un défi aussi difficile sans bénéficier de votre expertise.
— Je suis flatté, dit Lamont. Et je serais enchanté de vous aider au mieux de mes capacités.
C’était exactement la réaction que Miles escomptait.
— Bien sûr, l’affaire comporte un certain risque, mais je crois avoir trouvé un moyen de le réduire au minimum et, pour peu qu’on calcule bien notre coup, de l’éliminer.
— Vous m’intriguez.
— Ce que je m’apprête à vous dire, Bruce, est strictement confidentiel, à tel point que je ne vais m’en ouvrir qu’à deux autres partenaires, avec lesquels vous avez déjà eu l’occasion de collaborer.
Lamont pensait voir de qui il s’agissait.
— Pour autant, il y aura beaucoup de figurants pour le grand finale, et ils joueront un rôle vital avant le lever de rideau. Mais, comme tout public, ils ne connaîtront le dénouement que lorsque le rideau retombera. Quoi qu’il en soit, il nous faudra organiser plusieurs répétitions.
L’ex-commandant de police ne l’interrompit pas.
— Hier, j’ai eu un deuxième entretien avec un certain Phil Harris, qui est en ce moment…
Pendant les vingt minutes suivantes, Lamont se tut et l’écouta présenter son plan.
 
 
Ross avait attendu avec impatience le procès de Reg Simpson. Il n’avait que du mépris pour les types qui essayaient de pousser les enfants à prendre de la drogue dans l’espoir d’en faire des clients sans défense. Il souhaitait qu’on l’appelle à la barre rapidement, parce qu’il devait être à St Luke avant 16 heures. Il avait promis à Jojo qu’il la rejoindrait à temps pour voir l’exposition de travaux de classe en fin de trimestre. Elle estimait pouvoir remporter un prix.
Et il y avait une autre raison pour laquelle il désirait être présent…
Dès son arrivée au tribunal de Southwark Crown, il demanda à l’huissier quand il pouvait espérer être appelé.
— Il y a deux témoins avant vous, inspecteur, alors vous devriez passer avant le déjeuner. Au plus tard à 14 heures.
C’était amplement suffisant, songea-t-il en s’installant dans un couloir sans âme et plein de courants d’air pour attendre son tour. Au cours des deux heures suivantes, il consulta fréquemment sa montre, mais on ne le convoqua pas. Et le comble, c’est qu’il ne pouvait pas entrer dans la salle d’audience pour voir où ils en étaient.
L’heure du déjeuner arriva, puis passa ; malgré ce que l’huissier avait affirmé, on ne l’appelait toujours pas. Aussi Ross bondit-il dès qu’il l’aperçut dans le couloir au début de la session de l’après-midi.
— Monsieur Ken Simpson ! lança l’huissier à la cantonade.
Ross s’enfonça de nouveau dans son siège, tandis que le frère de l’accusé entrait dans la salle. À présent, il était sûr de rater l’exposition de Jojo, et il n’aurait pas la moindre chance d’inviter Mme Clarke à dîner.
Quarante minutes supplémentaires s’écoulèrent avant qu’on ne le conduise dans le box des témoins. Il prit une bible dans sa main droite et prononça le serment sans avoir besoin de lire la carte que l’huissier tenait devant lui. Puis il se tourna vers le procureur, qui l’accueillit avec un sourire chaleureux.
— Veuillez décliner votre nom et votre rang.
— Ross Hogan. Inspecteur de police rattaché au service de protection des membres de la famille royale, répondit-il avant de jeter un bref coup d’œil au jury.
— Étiez-vous encore récemment l’agent de protection personnel de la princesse Diana ?
— J’ai eu ce privilège.
Une femme assise au premier rang des jurés se redressa et regarda plus attentivement Ross.
— Puis-je également affirmer que vous avez par deux fois reçu la Médaille de bravoure de la Reine, et pas moins de six citations au cours de votre brillante carrière dans la police ?
— Sir Julian, interrompit le juge. Je pense que vous avez établi l’excellence de M. Ross dans son travail de policier. Alors pourrions-nous avancer ?
— Oh, loin de là, murmura Booth Watson assez fort pour que les jurés l’entendent.
— Je suis content que ce soit votre sentiment, Votre Honneur, répondit Sir Julian sans prêter attention à la remarque de son estimé confrère. Inspecteur, pouvez-vous nous rappeler ce qui s’est passé l’après-midi du 4 novembre devant l’école St Luke, où vous étiez venu chercher votre fille ?
— Je suis arrivé quelques minutes en avance, et pendant que je faisais mon créneau, j’ai vu l’accusé en pleine discussion avec l’une des institutrices. Une discussion tendue.
— Avez-vous reconnu cette institutrice ?
— Oui, c’était Mme Clarke, la maîtresse de Jojo.
— Et ensuite ?
— Je suis descendu de voiture, j’ai traversé la rue en courant et je me suis interposé.
Booth Watson nota dans son carnet : « interposé ? »
— Avez-vous remarqué autre chose en traversant la rue ?
— Question orientée, marmonna Booth Watson sans se lever.
— L’accusé a ouvert le poing et a laissé tomber des pilules dans le caniveau, affirma Ross en dépit de l’interruption de l’avocat.
— Et qu’avez-vous fait ensuite ?
— Je l’ai immédiatement arrêté pour suspicion de détention et de commerce de stupéfiants.
— Et était-il en possession de drogue ?
— Non, monsieur. Mais trois cachets n’ont pas disparu dans l’égout et, pendant que je maîtrisais le suspect, Mme Clarke les a ramassés avant de les envelopper dans un mouchoir et de me les remettre.
Booth Watson nota : « seulement trois ? »
— Et après analyse, qu’étaient donc ces pilules ?
— De la méthamphétamine, plus communément dénommée ecstasy.
— Corrigez-moi si je me trompe, inspecteur, mais la méthamphétamine est une drogue classée au tableau A des stupéfiants, d’après la définition figurant dans la section 4 de la loi de 1971 réglementant leur usage.
— C’est exact.
— Et au moment de son arrestation, l’accusé se trouvait devant une cour d’école ?
— Votre Honneur ! protesta Booth Watson en se levant à moitié.
— Je suis d’accord, admit le juge. Sir Julian, à l’avenir, vous prendrez soin d’éviter de répondre aux questions que vous posez.
— Je vous prie de m’excuser, Votre Honneur.
Néanmoins, Sir Julian n’eut besoin que d’un coup d’œil pour constater que le jury avait enregistré l’information. Il réprima un sourire.
— Je n’ai plus de questions, Votre Honneur.
— Maître Booth Watson, souhaitez-vous effectuer un contre-interrogatoire du témoin ? demanda le juge.
— Absolument, Votre Honneur, déclara Watson en se levant.
Il toisa Hogan, l’air sévère, et il n’y avait rien de chaleureux dans sa première remarque.
— Inspecteur, laissez-moi tout d’abord vous féliciter pour vos états de service, même si je crains que nous n’ayons uniquement entendu votre version de l’histoire.
Watson marqua une pause, comme s’il attendait une réponse, mais devant le mutisme de Ross, il poursuivit.
— N’est-il pas vrai que, au cours de cette même période, vous avez été suspendu à deux reprises pour conduite indigne d’un officier de police ?
Ross ne réagit toujours pas.
— Et que vous avez fait l’objet de rapports disciplinaires en cinq occasions distinctes ?
Ross dévisageait Watson sans rien dire.
— Devons-nous conclure de votre silence que vous reconnaissez ces… écarts ?
Toujours rien.
— Serait-il honnête d’affirmer que parfois, vous êtes un bon flic, et parfois non ?
— Avancez, maître Watson. Je pense que vous vous êtes fait comprendre.
Booth Watson s’inclina devant le juge, puis tira une simple feuille du dossier qu’il avait sous les yeux.
— Ceci est le procès-verbal d’interpellation de mon client, inspecteur, lança-t-il en le brandissant pour que tout le monde le voie. Quand l’avez-vous remis ?
— Le lendemain matin, admit Ross.
— Pas au moment de l’arrestation ?
— Non. Quand le sergent de service a rempli le rapport d’écrou, je suis retourné à St Luke pour récupérer ma fille.
— N’était-elle pas en sécurité avec Mme Clarke ?
— Si. Mais je devais quand même la ramener à la maison.
— Vous avez donc rédigé le procès-verbal le lendemain des faits, ce qui vous a donné tout le temps nécessaire pour mettre au point votre histoire avec Mme Clarke.
— Maître Watson ! intervint le juge.
— Je vous prie de m’excuser, Votre Honneur. J’aurais dû dire que le témoin a disposé de suffisamment de temps pour y réfléchir.
— Une formulation selon moi tout aussi condamnable ! s’écria Sir Julian en se levant.
— Alors, permettez-moi de retirer ma question et de simplement demander au témoin de confirmer qu’il a rédigé son procès-verbal vingt-quatre heures après l’arrestation.
— Plutôt dix-huit heures.
— À tête reposée, quoi qu’il en soit.
Non sans réticence, Ross acquiesça.
— Et si nous gardons ce fait à l’esprit, ai-je raison d’affirmer que malgré le temps considérable dont vous disposiez pour faire votre rapport, vous avez omis d’y mentionner une pièce à conviction vitale qui aurait indubitablement aidé mon client et peut-être même amené le SPJ à renoncer à toute poursuite ?
— Genre quoi ? s’exclama Ross, sans parvenir cette fois-ci à conserver son sang-froid.
— Corrigez-moi si je me trompe, mais quand vous avez fouillé M. Simpson en arrivant au poste de police, vous n’avez trouvé sur lui qu’un paquet de bonbons au réglisse, lesquels ne figurent pas au tableau A des stupéfiants, d’après la définition qu’en donne la loi de 1971 réglementant leur usage.
Un ou deux membres du jury sourirent aux dépens de Ross.
— Ainsi que trois pilules de méthamphétamine, précisa Ross.
— Eh bien, clarifions donc ce point, inspecteur. Mon client n’était pas en possession de ces trois comprimés, étant donné qu’hier, pendant son contre-interrogatoire, Mme Clarke nous a confirmé qu’elle les a ramassés par terre avant de les envelopper dans un mouchoir pour vous les remettre.
— C’est exact.
— Alors, vous n’avez absolument aucune preuve permettant d’affirmer que ces cachets ont jamais appartenu à Reg Simpson.
— Comme je l’ai dit, et comme je l’ai écrit dans mon rapport, j’ai vu Simpson laisser tomber plusieurs pilules dans le caniveau à côté duquel il s’était très opportunément posté.
— Certes, inspecteur, mais connaissez-vous la jurisprudence établie à la suite de l’affaire opposant la Couronne à Turnbull ?
— Oui.
— Bien. Vous ne serez donc pas surpris si je vous demande à quelle distance vous vous trouviez de mon client quand vous avez été témoin de l’incident que vous décrivez, d’autant que vous étiez en train de traverser en courant une artère très fréquentée aux heures de pointe ?
Booth Watson ne laissa pas à Ross le temps de répondre.
— Parce que je voudrais savoir si vous envisagez d’affirmer à cette cour que vous avez conservé une visibilité entière et dégagée sur mon client à tout instant ?
— J’ai vu ce que j’ai vu.
— Ou peut-être ce que vous aviez envie de voir, inspecteur. Mais avançons, et laissez-moi vous poser une question qui me semble aller de soi. Pourquoi n’avez-vous pas soulevé la grille du caniveau pour récupérer les pilules que vous pensiez avoir vues ?
— Sur le moment, ma principale préoccupation était la sécurité de Mme Clarke et celle de ma fille.
— Mais votre fille n’était pas présente. Elle n’est arrivée qu’après que vous avez arrêté mon client et commencé à le conduire au poste de police voisin.
— Elle est sortie de l’école quelques instants plus tard.
— Comment le savez-vous, inspecteur, alors que vous aviez déjà quitté les lieux ? Vous avez peut-être des yeux dans le dos, ce qui expliquerait probablement votre acuité visuelle hors du commun.
Booth Watson tira un nouveau document de son dossier.
— Inspecteur, vous décririez-vous comme une personne en quête de vérité quand il s’agit de rédiger un rapport… le lendemain des faits ?
Ross ne répondit rien, malgré le temps considérable que Watson laissa passer avant de reprendre la parole.
— Auriez-vous par hasard demandé à mon client ce qu’il faisait devant l’école à cette heure-là ?
— Ce n’était pas nécessaire. C’est l’heure où les enfants sortent de l’établissement et où ils sont le plus vulnérables face à un inconnu.
— Un inconnu qui leur proposerait un bonbon au réglisse ? suggéra Booth Watson.
Ross fit la moue, mais ne trouva rien à répondre.
— Ce qui vous a échappé ce jour-là, c’est que mon client attendait son neveu Kevin, qu’il devait raccompagner chez lui.
Ross aurait voulu expliquer aux jurés que Kevin était le fils d’un dealer notoire et très probablement son contact dans la cour de récréation, mais que ce n’était pas un fait qu’il aurait pu mentionner dans son procès-verbal.
Quand il apparut clairement que Ross ne comptait rien ajouter, Booth Watson le toisa.
— Vous n’avez répondu qu’à cinq des onze questions que je vous ai posées. Alors, je crois qu’il ne devrait pas être trop difficile pour les jurés de déterminer si ce jour-là, vous jouiez le rôle du bon flic… ou du mauvais flic. Je n’ai plus de questions, Votre Honneur, conclut-il en regardant le jury.
Le juge Roberts se tourna vers le procureur.
— Voulez-vous procéder à un contre-interrogatoire du témoin, Sir Julian ?
— Juste une ou deux questions, Votre Honneur, répondit-il en se levant. Inspecteur, pouvez-vous nous dire quel âge a votre fille ?
— Jojo a huit ans, monsieur.
— Et connaissez-vous, à tout hasard, l’âge du neveu de l’accusé, Kevin ?
— Oui, j’ai pu établir que le neveu de M. Simpson scolarisé à St Luke est âgé de seize ans.
— Et dans le souci de vérité qui animait mon estimé confrère il y a quelques instants, je soulignerai même que Kevin Simpson aura dix-sept ans dans deux semaines.
— Tout cela nous mène-t-il quelque part, Sir Julian ? s’enquit le juge.
— Pas directement, je l’admets. Néanmoins, je ne connais pas beaucoup de garçons de dix-sept ans qui ont besoin que leur oncle vienne les chercher à l’école pour les ramener chez eux.
Un petit éclat de rire résonna dans la salle d’audience, et Sir Julian fut satisfait de constater qu’un ou deux membres du jury avaient saisi le message.
— Votre remarque était déplacée, Sir Julian, le morigéna le juge avant de s’adresser aux jurés. Vous ne tiendrez pas compte de ce sous-entendu et vous ne devez pas le laisser influencer votre jugement quand vous vous retirerez pour rendre votre verdict.
L’idée n’en était pas moins semée dans leur esprit, songea Sir Julian.
— Je n’ai plus de questions, Votre Honneur.
Le juge se tourna alors vers Ross.
— Inspecteur Hogan, vous pouvez vous retirer, déclara-t-il avant de consulter sa montre. Et je crois que ça suffira pour aujourd’hui.
Le juge rappela aux jurés qu’ils ne devaient discuter de l’affaire avec personne, et surtout pas leurs proches.
— J’espère vous revoir tous demain matin, conclut-il en souriant avec bienveillance aux cinq hommes et aux sept femmes.
— Levez-vous ! cria l’huissier à pleins poumons.
Tout le monde obtempéra et s’inclina tandis que le juge quittait la salle d’audience. Quand Ross sortit du box des témoins, la jurée qui l’avait remarqué croisa son regard et lui sourit, mais il n’y prêta pas attention. Sir Julian le pria de l’excuser pour cette longue attente et le remercia pour sa contribution.
De retour dans la rue, Ross fonça vers la station de métro la plus proche et ne put cacher sa surprise quand il vit réapparaître la jurée obstinée.
— Bonjour, Ross, lança-t-elle en courant quasiment à côté de lui. Ai-je le droit de vous parler ?
— Non, répondit-il sans ralentir. Du moins pas jusqu’à ce qu’un verdict ait été prononcé.
— Je voulais simplement savoir ce que ça fait d’être le garde du corps personnel de Lady Di ?
— L’agent de protection. Et j’ai été clair. Pas avant la fin du procès.
— Puis-je vous donner mon numéro de téléphone ? demanda-t-elle.
Ross la regarda plus attentivement.
 
 
— Tout le génie de ce plan repose sur sa simplicité ! s’exclama Lamont quand Miles eut fini de le lui exposer. Je n’ai jamais entendu parler d’un crime où la victime remet de son plein gré le butin, sans même qu’on la menace.
— Parce qu’elle croit la donner à un membre de son équipe.
— Néanmoins, vous prenez un risque énorme, étant donné les circonstances.
— C’est vous qui allez le prendre, ce risque, répondit Miles. Mais si vous respectez le timing, tout le reste devrait suivre, et Warwick finira au banc des accusés. Vous avez des nouvelles sur ce qu’il fait en ce moment ?
— Vous savez probablement qu’il a été promu commandant en chef, mais vous ignorez peut-être qu’on parle sérieusement de lui comme du prochain commissaire divisionnaire.
— Il aura déjà de la chance s’il trouve un boulot de caissier au cinéma du coin. Et son pote Hogan vendra des glaces dans la salle.
— Et quel sera mon rôle là-dedans ? demanda Lamont.
— Vous serez mon second. Parce que je veux que tout soit organisé comme une opération militaire. Votre première mission va consister à assembler une équipe de fantassins, des hommes et des femmes de confiance, capables de garder le silence même longtemps après les événements. Vous pouvez les recruter parmi les flics qui ont dû démissionner du jour au lendemain à la suite de l’enquête de Warwick sur la corruption dans la police, ainsi qu’au sein des criminels qui ne sont plus en période probatoire. Il est essentiel qu’ils n’apprennent rien sur la fin de partie, ils ont juste besoin de savoir qu’ils seront grassement payés, et qu’ils contribueront à la chute de Warwick et de Hogan, voire de Hawksby.
— Pour certains de mes anciens collègues, c’est une motivation plus que suffisante ; il y en a un en particulier qui a dû prendre une retraite anticipée parce que Warwick est incapable de fermer les yeux.
— Y a-t-il d’autres anciens flics qui tombent dans cette catégorie ? s’enquit Faulkner.
— Une demi-douzaine, peut-être davantage, mais avons-nous besoin de spécialistes ?
Miles ouvrit un dossier qui devenait plus épais d’heure en heure. Il en tira deux feuilles qu’il remit à Lamont.
— Avant tout, il me faut trois motards d’élite, équipés de motos de police.
— Ça ne devrait pas poser de problème. Je sais où on entrepose les anciens modèles avant de les envoyer à la casse.
— J’ai aussi besoin d’une Jaguar et d’un Land Rover gris, de deux mécaniciens capables de changer des plaques d’immatriculation en quelques secondes, de quatre chauffeurs de taxi avec leur véhicule, d’un agent de police en uniforme – de préférence un ancien flic – d’une demi-douzaine de femmes et de deux poussettes, mais sans enfants.
En consultant la liste, Lamont songea qu’il allait devoir faire un gros travail de préparation à l’insu de son épouse.
— Je dispose de combien de temps ? demanda-t-il.
— Un mois. Six semaines tout au plus avant que nous ne commencions à répéter. Mais ne vous précipitez pas, parce que si un seul d’entre eux semble ne pas être à sa place, toute l’opération sera compromise. Bien sûr, le plus grand défi, c’est de trouver l’homme qui jouera le rôle du lord-chambellan.
— J’ai déjà quelqu’un en tête, répondit Lamont sans donner davantage de précisions.
Miles se contenta d’acquiescer. À présent, Lamont se sentait suffisamment en confiance pour poser la question qu’il avait sur le bout de la langue depuis que Faulkner l’avait appelé.
— Et combien vais-je être payé ?
— Je vous assure que votre récompense vous permettra de profiter des plaisirs de ce bas monde. Si l’opération réussit, vous gagnerez deux cent cinquante mille livres, et tous vos frais seront pris en charge. C’est bien davantage que la pension dont Warwick vous a privé.
Lamont ne dit rien. Il mettait en balance cette récompense alléchante et l’éventualité de passer les dix prochaines années en prison. Miles coupa court à ses pensées.
— Je vais vous donner cinquante mille aujourd’hui, cinquante de plus quand votre équipe sera en place, cinquante quand on aura échangé les couronnes, et le solde de cent si la reine prononce son discours devant la chambre haute et rentre au palais les mains vides.
Il sortit dix liasses de cinq mille livres emballées de cellophane et les fit glisser sur la table. La balance penchait soudain du bon côté, songea Lamont.
— À l’avenir, vous m’appellerez sur mon portable tous les matins à 8 heures, avant l’arrivée de ma secrétaire, et à 18 heures, après son départ. Ainsi, quand la police viendra lui poser des questions, ce qui se produira à coup sûr, son ignorance sera convaincante.
— Le déni plausible, observa Lamont. Et dans ce cas, il aura le mérite de s’appuyer sur la vérité. Mais puis-je vous faire une suggestion ?
Miles acquiesça de nouveau.
— Changez régulièrement de portable, et veillez à ce qu’on ne puisse jamais retrouver les anciens. C’est la première chose que les flics vont chercher si jamais ils devaient vous arrêter.
— Et y a-t-il un endroit où ils ne pensent jamais à regarder ?
— Le fond de la Tamise, où il y a plus de téléphones que de poissons.
Pour la première fois, Miles s’esclaffa.
— Une dernière remarque avant que vous ne partiez, Bruce. Si Hogan était absent le jour de l’opération, ça nous simplifierait grandement la tâche, et je suis prêt à payer vingt mille de plus si vous parvenez à l’éloigner.
— Hogan est incorruptible.
— Alors, trouvez un autre moyen, et les vingt mille sont à vous.
Lamont réfléchit un moment. Il était toujours aussi obsédé par l’idée de se venger de Hogan et de Warwick, et il avait encore d’anciens collègues dans l’institution qui les surveillaient pour lui. L’un d’eux pourrait lui filer un tuyau à exploiter… Il prit les liasses, se leva et s’inclina légèrement devant Faulkner avant de sortir.
Une fois seul, Miles cocha le nom de Lamont sur sa liste. Il attendit un moment avant de composer un numéro qu’il connaissait désormais par cœur. Quand on répondit, il ne prononça qu’une phrase :
— C’est parti !
Il raccrocha, puis referma le dossier « Traitors Gate » et en ouvrit un autre, intitulé « Christina ».
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— Tu penses que Miles a compris, à présent ? demanda Beth.
— Impossible, sinon je serais foutue, répondit Christina. Avec un peu de chance, tu es peut-être la seule à savoir que le Fitz détient le Rubens original, et que le faux est accroché dans le penthouse de mon ex-mari.
— Je suis quand même curieuse. Comment ça aurait tourné si tu avais reçu les cent mille livres avant que William, Ross et James n’arrivent à l’appartement de Miles ? Le vrai serait-il au Fitz ?
— Tu plaisantes, j’espère ? la réprimanda Christina.
Beth lui versa une seconde tasse de café. Elle ne voulait pas admettre que c’était William qui lui avait soufflé l’idée lorsqu’elle lui avait raconté la vérité. En fait, il était même allé plus loin, et lui avait recommandé de faire analyser un autre échantillon de peinture afin d’en avoir le cœur net. Une semaine plus tard, quand les résultats étaient arrivés, il avait accordé à Christina le bénéfice du doute. Non sans quelque réticence.
— Tu as accompli des merveilles avec cette buvette ! lança Christina en changeant délibérément de sujet. On est au Fitz, pas au Ritz, mais c’est beaucoup mieux que la dernière fois que je suis venue.
— C’est très gentil de ta part. On a même des clients qui s’installent au café sans visiter le musée, ce qui augmente notre fréquentation, et ces chiffres en hausse nous aident à obtenir des subventions.
— Beth, tu es aussi tordue que moi, avoue !
— Seulement quand c’est au service d’une bonne cause.
Christina se dit qu’il valait mieux changer de nouveau de sujet.
— Comment vont les jumeaux ?
— Ils passent tout leur temps libre à rédiger un devoir sur une fripouille du XVIIe siècle, le colonel Blood, qui ressemble de plus en plus à ton ex-mari, d’après le portrait qu’ils en font.
— Et Jojo ?
— Elle dessine déjà des cartes de vœux, que Peter revend en se faisant une marge.
— Ils devraient peut-être rejoindre…
— Excusez-moi de vous importuner, intervint un homme assis à la table voisine, mais pourrais-je vous voler un peu de sucre ?
— Bien sûr, répondit Christina en lui glissant la soucoupe.
Puis elle se tourna vers Beth.
— Tu devrais peut-être mettre un sucrier sur chaque table, murmura-t-elle.
— C’est le cas, affirma Beth. Mais je crois qu’il s’intéresse davantage à toi qu’au sucre.
Christina lui jeta un nouveau coup d’œil.
— Cela dit, reprit Beth, il n’entre pas dans ta tranche d’âge habituelle.
— Il est plus vieux que moi ! s’écria Christina.
— C’est bien ce que je voulais dire.
— Tu es d’humeur caustique aujourd’hui, rétorqua Christina en regardant l’homme pour la troisième fois.
— Je dois y aller ! lança Beth après avoir vidé sa tasse. On est en pleins préparatifs pour une nouvelle expo très excitante.
— Un indice ?
— Pas encore. Quasiment tout dépend du Prado. Reste à voir s’ils vont jouer le jeu.
— Alors, c’est Goya ou Vélasquez.
— Pas mal. Je t’en dirai plus à mon retour de Madrid, et je te raconterai la suite des aventures du colonel Blood, promit Beth.
Elle se pencha pour faire la bise à Christina sur les deux joues avant de partir.
— Merci ! lança l’homme à la table voisine en lui repassant le sucrier.
Christina le regarda pour la quatrième fois. Beth avait raison. Il avait dans les quarante-cinq ans, peut-être cinquante. Un visage buriné, des mèches grises sur les côtés de ses cheveux bruns et bouclés. Mais ce furent surtout ses yeux solennels, d’un gris profond, qui retinrent son attention. Elle remarqua aussi, au passage, la Patek Philippe et les boutons de manchette en or.
— Vous venez ici souvent ? demanda-t-il.
— Oui, répliqua Christina d’un ton assez pompeux. Je fais partie du conseil d’administration du Fitz.
— C’est l’un de mes musées préférés, observa l’inconnu avec sérieux. Les Rubens, Vermeer, Rembrandt et les Frans Hals sont tous exceptionnels.
— Quel est le plus beau, selon vous ?
— La Descente de croix de Rubens, probablement. Un véritable chef-d’œuvre.
Christina sourit.
— J’ai persuadé mon ex-mari de faire don de cette œuvre au Fitz.
— Je suis surpris qu’il ait accepté de se séparer d’elle… et de vous.
— Il était réticent, répondit-elle sans relever le compliment. Mais j’ai fini par le convaincre.
— Alors, c’est vous qu’il faut remercier, fit-il en levant sa tasse de café comme s’il portait un toast.
— Seriez-vous collectionneur ? s’enquit Christina.
— Non, mais mon père l’était, et j’ai grandi au milieu de belles choses.
— Et vous êtes toujours entouré de ces belles choses ?
— Hélas non. Quand il est mort, les droits de succession, l’impôt sur les héritages et un beau-père mal intentionné, plus intéressé par la vente que par l’acquisition d’œuvres d’art, n’ont pas laissé grand-chose au fils prodigue. Mais je ne me plains pas, j’ai quand même touché de quoi subsister sans être dans l’obligation de faire fonctionner mes méninges.
— Et vous ne seriez pas propriétaire d’un tableau que, le moment venu, vous pourriez léguer au Fitz ? demanda Christina en répétant mot pour mot et sans vergogne une phrase qu’elle avait entendu Beth prononcer à de nombreuses reprises.
— Je crains que non, répondit l’homme en venant s’asseoir en face de Christina. Mon beau-père a mis un terme à tout cela, j’en ai peur.
— Vous connaissez mon nom, mais je…
— Percy. Percy Singleton.
— Seriez-vous par hasard apparenté au grand critique d’art Sir Peregrine Singleton ?
— C’était mon défunt père, que Dieu le bénisse.
Il porta de nouveau un toast avec sa tasse.
— Mais vous sous-entendiez qu’il vous avait quand même légué quelque chose, insista Christina.
— Certes, mais rien qui puisse intéresser le Fitzmolean. Une collection de timbres dont je me sépare petit à petit au fil des ans pour mettre du pain sur la table, et quelques pièces de monnaie qui me permettront probablement de ne pas dépendre de ma retraite pour vivre.
— Je ne savais pas que des pièces pouvaient avoir une telle valeur.
— Oh, oui ! Un florin Edward III de 1343, par exemple, a été vendu il y a peu à Sotheby’s pour quatre cent quatre-vingt mille livres, et une pièce d’un dollar de 1794, le Flowing Hair en argent, dont on pense qu’il est parmi les premiers à avoir été frappés par l’hôtel de la Monnaie des États-Unis, a été achetée pour dix millions de dollars par un collectionneur privé. À l’époque, ils en avaient frappé mille huit cents, et on estime qu’il en reste moins de cent aujourd’hui.
— Vous en avez un ?
— J’aimerais bien ! J’ai récemment cédé un souverain de 1917, le George V, pour un peu plus de huit mille livres. Mais j’ai bien peur que les derniers vestiges de ma collection ne soient les deux-pences en argent de mon pauvre père.
— Je croyais qu’ils étaient en bronze ?
— C’est un alliage couleur bronze, expliqua Percy. À vrai dire, au cours des cinq cents dernières années, notre devise a été littéralement dépréciée. Néanmoins, il existe une exception, la pièce de deux pences de 1971, dont mille exemplaires ont été frappés accidentellement avec le mauvais alliage – c’était de l’argent –, une erreur qui ne paraît guère surprenante quand on sait que la Monnaie frappe de trois à quatre millions de pièces par jour. Alors, vérifiez toujours votre monnaie, car si vous avez de la chance, vous pourriez en trouver un. Et vous pouvez en tirer plus de mille livres sur le marché.
— Et vous en avez un ?
— J’en ai cent quarante-quatre, pour être exact. Mon père avait mis la main sur ce qu’on appelle un casier, qui contient douze rangs de douze pièces. L’hôtel de la Monnaie a manifestement du mal à se faire au système décimal.
— Vos problèmes de retraite sont donc résolus.
— Ils le seraient si mon père ne les avait pas mentionnés dans son testament, ce qui signifie que je ne peux les vendre que petit à petit, un ou deux à la fois, si je ne veux pas éveiller l’intérêt des impôts. La taxe sur l’héritage, c’est déjà douloureux, mais quand ils ajoutent celle sur les plus-values, c’est un assassinat.
— Si j’en voyais une, je la reconnaîtrais ?
— Seulement si vous saviez ce que vous cherchiez, répondit-il en tirant de sa poche une pièce pour la poser devant elle.
Christina l’examina pendant un moment en le retournant entre ses doigts.
— Et vous prétendez que ça vaut mille livres ?
— Probablement davantage.
— Alors, étant donné le problème fiscal que vous évoquiez tout à l’heure, seriez-vous prêt à me la vendre pour, disons, cinq cents livres ?
— En aucune façon, répondit Percy en remettant la pièce dans sa poche. En ce moment, elles s’échangent au marché noir à environ sept cent cinquante livres, et vous auriez de la chance si vous en trouviez une dans une boutique ayant pignon sur rue à moins de mille deux cents livres.
— Je suis prête à monter jusqu’à sept cent cinquante, déclara Christina en sortant son chéquier.
— Je ne prends pas les chèques. C’est trop facile à pister pour le fisc.
— Alors, retrouvons-nous une fois que j’aurai retiré du liquide à ma banque.
— Ça me va très bien, répondit Percy en tendant sa carte à Christina. Surtout si ça me donne l’occasion de vous revoir.
— Sir Percy Singleton Bart, rien que ça ! s’exclama Christina d’un ton admiratif.
— Encore une chose que j’ai héritée de mon père. Ça vous garantit une table au restaurant même s’il est bondé, mais quel intérêt si on n’a pas les moyens de payer la note ?
— Demain, à la même heure, cela vous irait ? demanda Christina.
— C’est parfait. Mais pourquoi ne garderiez-vous pas celle-ci pour la faire expertiser ? suggéra-t-il en lui tendant la pièce. Après tout, je pourrais être un arnaqueur qui cherche à tromper une jeune femme impressionnable.
— Seriez-vous prêt à courir ce risque ?
— Pourquoi pas ? Je sais où vous trouver. À condition que vous soyez vraiment membre du conseil d’administration du Fitzmolean. Mais comme je vous ai vue prendre un café avec la directrice, j’ai confiance.
— Merci.
Christina glissa la pièce dans son sac et leva la main pour demander l’addition.
Quelques instants plus tard, le serveur l’apporta. Percy régla en lui tendant un billet de dix livres.
— Gardez la monnaie.
 
 
Les deux hommes se retrouvèrent devant le musée Churchill, mais ne rejoignirent pas la queue.
Booth Watson était à l’heure, ce qui ne surprit pas Miles, car son avocat facturait fort cher son temps de présence. Ils traversèrent la rue et s’enfoncèrent dans l’un des nombreux sentiers qui serpentent à travers St James’s Park, où seuls les touristes, les femmes avec des poussettes et ceux qui promenaient leur chien pouvaient les croiser.
— J’ai besoin de votre avis sur deux problèmes assez urgents, Booth, déclara Miles une fois qu’ils se mirent à longer un lac avec le palais de Buckingham à l’arrière-plan. J’ai des raisons de croire que Christina, avec l’aide et le soutien de Warwick et Hogan, est récemment allée à New York, où la petite bande a réussi à échanger mon Rubens avec la copie sans valeur du Fitzmolean.
— Comment est-ce possible ? Houdini lui-même n’aurait pas pu entrer dans votre appartement.
— Il se serait débrouillé s’il avait lu la rubrique immobilière du New York Times. L’un des acheteurs potentiels était un agent du FBI du nom de James Buchanan, qui s’est surtout révélé être un proche ami des Warwick.
— Comment l’avez-vous appris ?
— C’est une longue histoire, mais ce qui importe, c’est que le Fitzmolean est à présent en possession de mon Rubens et que j’ai hérité d’une copie que j’avais moi-même commandée il y a quelques années. Tout ça à cause de la trahison de dernière minute de Christina.
Booth Watson ne fit aucun commentaire.
— Je voudrais savoir ce que je peux faire pour y remédier, conclut Miles.
Watson marcha quelques instants avant de se prononcer.
— Rien du tout, j’en ai peur. Quand vous avez offert le tableau au Fitzmolean, vous avez certifié qu’il s’agissait bien de l’original et vous avez fourni au directeur tous les documents qui le prouvaient. Et cet acte généreux, pour reprendre les termes employés par le juge, a influencé sa décision de vous octroyer du sursis. Le mot « remords » revenait souvent dans son argumentaire.
— Alors, vous êtes en train de me dire que je n’ai aucun moyen de récupérer ma toile ! s’écria Miles sans parvenir à dissimuler sa frustration.
— Aucun, à moins de le voler, ce que je ne vous recommanderais pas si vous souhaitez éviter de retourner en prison pour purger une peine encore plus longue.
— Hors de question que j’y retourne. Néanmoins, j’ai imaginé un plan qui empêchera Warwick de succéder à Hawksby, et qui pourrait même bien le renvoyer faire des patrouilles sur le trottoir.
— Amen. Mais qu’en est-il de Christina ?
— Elle est sur le point de toucher ses trente deniers, sous la forme d’une pièce de deux pences.
— Est-ce l’autre raison pour laquelle vous souhaitiez me voir ?
— Non, répondit Miles en s’arrêtant pour observer deux canards qui se disputaient un morceau de pain sur les berges du lac. Mais je dois vous poser une ou deux questions personnelles avant d’en discuter.
Booth Watson acquiesça, mais son client l’avait de nouveau pris à contre-pied.
— Dites-moi, Booth, comment vont les affaires, ces temps-ci ?
— Ça monte et ça descend, comme le Tower Bridge. Pourquoi ?
— Vous avez déjà envisagé de prendre votre retraite ?
— Souvent, admit Watson. Mais je n’en ai pas les moyens.
— Et si je pouvais remédier à cela ?
— Sans doute en m’impliquant dans quelque chose qui pourrait me faire radier du barreau, ou pire.
— Oui, pire, parce que si les autorités apprenaient que je suis responsable du vol des joyaux de la Couronne, je serais pendu, noyé et écartelé.
— Je pense que je pourrais vous éviter la noyade et l’écartèlement, répondit Booth Watson pour détendre l’atmosphère.
— Pas s’ils avaient des preuves, affirma Miles en se remettant en marche.
— Mais tout le monde sait que c’est impossible, déclara Watson en lui emboîtant le pas. À moins que vous n’ayez trouvé le moyen de congédier tous les employés de la tour de Londres et de persuader le connétable de vous remettre les clés de la tour des Joyaux.
— Pas à moi, parce que je n’ai pas l’intention d’assister à l’échange. Bien sûr, tout cela a un prix.
Miles ralentit pour permettre à un couple de touristes de les dépasser, puis détailla son plan. Le temps qu’ils reviennent à leur point de départ devant le musée Churchill, Booth Watson avait une vue d’ensemble du projet, mais il avait beau admettre que Harris avait eu une idée vraiment originale, il ne cacha pas son manque d’enthousiasme. Certes, Miles était sûrement le seul à pouvoir réaliser ce coup, même si cela allait lui coûter une belle somme. Quoi qu’il en soit, Watson n’hésita pas à donner son conseil, onéreux lui aussi.
— Je suis contre, trancha-t-il.
— Pourquoi ?
— Pour commencer, vous risquez probablement d’échouer.
— C’est faux, parce que ce n’est pas moi qui vais prendre les risques. Je laisse cela à d’autres, et ce sont Warwick, Hogan et leur cher patron qui auront très peu de chances de succès.
— Et votre équipe. Ils pourraient tous finir en prison.
— Je m’en fiche totalement. Ils savent dans quoi ils s’engagent, et ils seront bien rétribués si nous réussissons.
— Mais en cas d’échec, on parle de haute trahison, et me faire radier du barreau serait alors le cadet de mes soucis.
— Pas si vous êtes en train de plaider ce jour-là, et que vous découvrez avec stupeur que le commandant Warwick m’a arrêté alors que j’étais en possession des joyaux de la Couronne et que j’ai besoin d’un avocat pour assurer ma défense.
— Mais pensez au coût, Miles. Et tout ça pour quoi ?
— Pour assouvir une vengeance éclatante et totale sur trois personnes qui croyaient m’avoir battu.
Booth Watson savait concéder la victoire, d’autant qu’il songeait déjà aux honoraires lucratifs qu’il pourrait facturer en représentant cinq clients inculpés de haute trahison. Après tout, il fallait bien que quelqu’un le fasse.
— Alors, j’ai simplement besoin de connaître le jour, l’heure et le lieu, déclara-t-il.
— Ça sera devant la Chambre des lords entre 15 heures et 16 heures. À condition que tout se déroule comme prévu.
— Et la date ?
— Elle dépendra de la prochaine élection. Le futur Premier ministre baisera la main d’Élisabeth II, nommera son gouvernement et choisira une date pour que Sa Majesté prononce son discours. En général, c’est le mercredi quinze jours après le passage aux urnes.
— Et si le résultat est un Parlement sans majorité ?
— Eh bien, ça m’évitera la pendaison, parce que toute l’opération sera annulée.
— Mais pourquoi ? La reine en fera un autre l’année suivante, non ?
— Parce que d’ici là, les deux protagonistes auront été remplacés. Alors, c’est maintenant ou jamais. Je n’aurai pas de seconde chance.
— Je pense que Tony Blair et les travaillistes vont faire un raz-de-marée. Par conséquent, le discours devrait avoir lieu courant mai.
— Alors la partie a commencé, décréta Miles tandis qu’ils entamaient leur deuxième tour du lac.
Ils marchèrent un moment côte à côte, en silence.
— Pardonnez-moi d’évoquer ça, Miles, ajouta Watson au bout de quelques instants, mais même si vous parvenez à voler la couronne, vous ne pourrez jamais la vendre, et si vous descellez les pierres, personne ne voudra vous acheter le diamant Cullinan II ou le rubis du Prince Noir, et encore moins le saphir d’Édouard le Confesseur. Y compris au marché noir.
— Je n’ai aucune intention de la vendre ni de desceller les joyaux. Bien au contraire, je compte la restituer le plus tôt possible, mais pas avant que Warwick n’ait démissionné, que Hogan n’ait été viré et que Hawksby n’ait d’autre choix que de prendre une retraite anticipée.
Il marqua une pause et regarda Watson droit dans les yeux.
— Alors, acceptez-vous d’être mon avocat, étant donné qu’ils vont vous demander si vous étiez au courant de mon projet avant mon arrestation ?
— Vous êtes le seul de mes clients qui me consulte avant de commettre un crime. Mais qu’est-ce que j’ai à perdre ?
— Si j’échoue, ça pourrait être votre dernier boulot.
— Et si vous réussissez ?
— Vous pourrez prendre votre retraite avec une pension qui ferait pleurer de jalousie un juge de la haute cour.
L’expression de Watson permit à Miles de cocher mentalement son nom sur sa liste.
 
 
Beth préparait une salade mixte tandis que les jumeaux attendaient impatiemment de leur lire la suite de leur rédaction.
— Vous vous souvenez sûrement que le colonel Blood s’apprêtait à se venger du duc d’Ormond, qui lui avait confisqué ses terres, en prenant d’assaut le château de Dublin pour kidnapper le duc ? demanda Artemisia en ouvrant son cahier.
— Oui, mais que s’est-il passé ensuite ? s’enquit Jojo.
Elle connaissait déjà l’histoire, mais elle avait hâte de l’entendre de nouveau.
— Plusieurs rebelles, déguisés en artisans, sont entrés par les portes du château en brandissant des pétitions, parce que le duc avait l’habitude de recevoir les doléances le matin. Au même moment, un boulanger du coin, de mèche avec les comploteurs, arriva en poussant une charrette à bras pleine de pain qu’il fit semblant de renverser par mégarde devant le poste de garde.
— C’était le signal pour Blood et ses quarante-huit complices armés de gourdins et de pistolets, intervint Peter. Leur plan consistait à profiter de cette diversion pour s’emparer du château pendant que les sentinelles se jetteraient sur les miches de pain.
— C’était bien vu, commenta William.
— Oui, mais ça n’a pas marché, car l’un des plus proches alliés de Blood, qui était en réalité un agent du gouvernement, avait prévenu le duc. Alors, celui-ci avait fait doubler la garde et ordonné à ses hommes d’arrêter tous ceux sur lesquels ils pourraient mettre la main.
— Mais d’une façon ou d’une autre, Blood est parvenu à s’enfuir et à s’en sortir indemne, ajouta Artemisia en tournant une page. Alors que son beau-frère, James Lackie, a été capturé, jeté en prison et finalement pendu.
— Comment savez-vous tout ça ? demanda Beth.
— Tous ces événements sont rapportés dans le journal de John Evelyn, qui a rendu Blood encore plus célèbre.
— Le Miles Faulkner de son temps, glissa William en souriant.
— Bref, reprit Peter pour éviter toute digression, Blood s’est enfui et il est passé de l’Irlande à l’Angleterre, déguisé en prêtre. Au cours de ce voyage, il a même eu le culot de prêcher en public sans que personne s’aperçoive de la supercherie.
— On doit quand même admettre qu’il avait du courage, observa Beth.
— Mais il avait un ou deux atouts qui jouaient en sa faveur, répondit Peter.
— Lesquels ? demanda William.
— À l’époque, les autorités se focalisaient surtout sur l’épidémie de peste, qui avait fait vingt mille victimes rien qu’à Londres, et qui avait été suivie du grand incendie.
— Et en 1667, la ville de Londres n’avait même pas de police, ajouta Artemisia. Alors, Blood s’est installé tranquillement à Romford, un petit village dans le Sussex. Mais il était toujours déterminé à se venger du duc d’Ormond, qui était entre-temps devenu lord grand intendant de la Maison royale et logeait à Clarence House, dans le centre de Londres.
— Blood attendait son heure, poursuivit Peter. Et elle est arrivée à l’occasion d’un dîner organisé par le lord-maire en l’honneur du prince d’Orange qui séjournait à Londres à ce moment-là. Ormond, qui était invité, rentrait chez lui après le banquet quand six hommes tapis dans la pénombre ont arrêté son carrosse et l’en ont sorti de force.
— Blood avait l’intention d’emmener Ormond au gibet de Tyburn pour le pendre comme un vulgaire criminel, précisa Artemisia. Mais à sa grande surprise, le vieux duc ne s’est pas laissé faire, et quand ils ont essayé de le hisser sur un cheval, il est parvenu à les repousser. Alors, Blood a décidé de le tuer sur place en lui tirant dessus, mais il l’a raté.
Artemisia leva la tête pour céder la parole à son frère.
— Et à ce moment-là, un certain James Clarke qui passait dans les parages a remarqué la plaque de l’ordre de la Jarretière qui chatoyait sur le manteau du vieil homme. Il s’est immédiatement porté à son secours et l’a ramené chez lui, à Clarence House, où une dizaine de domestiques attendaient son carrosse debout devant la demeure. Deux d’entre eux l’ont couché dans son lit, tandis qu’un autre courait chercher un médecin. Et, à la surprise générale, le duc s’est rétabli en quelques jours.
— Par la suite, la Chambre des lords a créé un comité pour enquêter sur l’incident, et offert une récompense de mille guinées pour l’arrestation de Blood, mort ou vif. Mais quand ils ont appris que leur tête était mise à prix, Blood et ses complices sont retournés dans la clandestinité, et aucun n’a jamais été capturé. D’ailleurs, au cours des années suivantes, les faits et gestes de Blood demeurent un mystère. On sait seulement que pendant tout ce temps, il préparait un coup encore plus audacieux.
— C’était quoi ? demanda Jojo.
Les jumeaux se regardèrent.
— Voler les joyaux de la Couronne à la tour de Londres ! lancèrent-ils à l’unisson.
— Mais ce n’est pas possible, répondit leur petite sœur. Ils sont trop bien protégés.
— Mais ce n’était pas le cas en 1670, observa Peter. En fait, à l’époque, n’importe qui pouvait entrer dans la Tour et, pour un penny, le gardien leur laissait voir les trésors de l’État, dont la couronne.
— Tourne la page, suggéra William.
Peter obtempéra, mais elle était vierge.
— Combien de temps devrons-nous attendre avant de savoir si Blood a réussi son coup ? demanda Beth en posant quatre assiettes sur la table.
— Une semaine, répondit Peter. À ce moment-là, notre contact devrait nous avoir fourni tous les détails nécessaires.
— Votre contact ? lança William comme s’il était en train d’interroger un suspect.
— Idiot, murmura Artemisia à l’intention de son frère.
— Et qui donc est ce contact ? insista William.
— Le connétable de la Tour, avoua piteusement Peter.
— Sir Harry Stanley ?
— Eh bien, pour être précis, c’est l’ex-connétable, parce qu’il vient tout juste de prendre sa retraite. Mais il continue de nous appeler une fois par semaine, avant que vous ne rentriez à la maison.
— C’est impressionnant, dit Beth, mais je croyais que Mme Elton avait indiqué que vous ne deviez pas vous faire aider.
— Il se contente de nous recommander des livres qu’on peut trouver à la bibliothèque et de répondre de temps à autre à nos questions.
— Cela doit cesser, décréta William. Le pauvre homme a des choses bien plus importantes…
— Et si tu l’appelais, papa ? suggéra Peter. Je pense que tu comprendrais qu’il apprécie l’exercice tout autant que nous.
Beth et William en restèrent l’un et l’autre bouche bée.
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Quand le téléphona sonna ce matin-là à 8 heures, Miles savait qui était à l’autre bout du fil.
— Hogan a témoigné dans une affaire de drogue au tribunal de Southwark Crown, déclara Lamont sans ambages.
— Et alors ?
— Un copain à moi qui y travaille est sorti du bâtiment en même temps que lui.
— Et alors ? répéta Faulkner.
— Il a vu l’inspecteur parler à une jurée et l’a pris en photo.
— Et en quoi cela va-t-il nous être utile ?
— Le procès n’est pas terminé, et d’après la loi de 1994 sur la préservation de l’ordre public, Hogan est passible de tentative de subornation de jury, ce qui constitue un crime grave. En outre, même si le dealer a été condamné, ça s’est joué à peu de choses – et c’est typiquement le genre d’affaire où une intervention discrète est susceptible de faire pencher la balance dans un sens ou dans l’autre.
— Et de quelle peine écoperait-il pour ça ? demanda Faulkner, subitement intéressé.
— Deux ans au minimum. Mais comme c’est un flic, ça pourrait être beaucoup plus.
— Combien exactement ?
— Six ans, peut-être même dix.
— Dix, ce serait satisfaisant. Mais que sait-on de cette jurée ?
— C’est une certaine Kay Dawson. Elle est vendeuse à Marks & Spencer, et semble apprécier de mener un certain train de vie. Malheureusement, son mari vient d’être mis au chômage, et il ne pourra plus financer ses goûts de luxe.
— Alors je vous laisse remédier à cela, Bruce, et j’ai même songé à une petite motivation supplémentaire.
— Qu’avez-vous en tête ? demanda Lamont en se pourléchant les babines.
— Que diriez-vous de dix mille livres de plus pour chaque année de prison dont écopera Hogan ?
 
 
Le taxi déposa Christina devant Spink & Son – une maison fondée en 1666 – à Bloomsbury. Une cloche au charme désuet tinta au-dessus de sa tête quand elle ouvrit la porte.
L’homme âgé derrière le comptoir ressemblait davantage à un instituteur à la retraite qu’à un vendeur.
— En quoi puis-je vous être utile, madame ? demanda-t-il d’une voix assortie à son physique.
— Pourriez-vous me dire si cette pièce est authentique ? répondit-elle en lui remettant celle que Percy lui avait laissée.
Il l’examina longuement à la loupe avant de se prononcer.
— Dans notre jargon, c’est ce qu’on appelle une « pièce fautée ». C’est très recherché par les bons collectionneurs.
— Combien seriez-vous prêt à m’en donner ?
Il l’étudia de nouveau.
— Je n’irai pas au-dessus de mille livres, finit-il par déclarer. Et soyez certaine que vous n’en tirerez pas un meilleur prix chez mes collègues.
— En liquide ? s’enquit-elle en laissant la pièce de deux pences sur le comptoir.
Il la regarda par-dessus ses demi-lunes.
— Il faut que je vérifie si j’ai cette somme dans mon coffre.
Il disparut dans son arrière-boutique et revint quelques minutes plus tard avec neuf cent trente-cinq livres en coupures usagées. Il tira de son tiroir-caisse quarante-sept livres de plus, puis vida son portefeuille, mais il lui manquait encore deux livres. Il fouilla ses poches. Elles étaient vides.
— Ce n’est pas grave, déclara Christina en empochant l’argent. Mais avant que je ne m’en aille, puis-je vous demander si vous avez déjà entendu parler du casier Singleton ?
— Bien sûr, madame. Cent quarante-quatre pièces fautées montées dans un casier à douze rangs, qui faisaient partie de la collection privée de Sir Peregrine Singleton, aujourd’hui décédé.
— Et si ce casier était mis sur le marché, à combien l’estimeriez-vous ?
Le vieil homme réfléchit un long moment avant de répondre.
— Je pense qu’il vaudrait plus de deux cent mille livres, car plusieurs numismates de renom aimeraient ajouter un objet aussi rare à leur collection. Néanmoins, pour une transaction de cette importance, nous ne pourrions pas vous régler en liquide, précisa-t-il en remontant ses lunettes sur son nez.
— Un chèque m’irait parfaitement, répondit Christina en sortant de la boutique.
La clochette au-dessus de la porte carillonna de nouveau.
 
 
Ross réfléchissait à ce qu’il pourrait bien offrir à Jojo pour son anniversaire quand son téléphone sonna. La notification Numéro inconnu s’afficha sur l’écran.
— Salut, Ross ! lança une voix tout aussi inconnue. C’est Kay Dawson, vous vous souvenez de moi ? On s’est rencontrés quand j’étais membre du jury à Southwark, au procès où vous avez témoigné.
— Bonjour, Kay, répondit Ross.
Il se rappelait vaguement la femme qui l’avait hélé dans la rue parce qu’elle était curieuse de connaître la vie de la princesse Diana. Il tentait de se concentrer sur ce que lui racontait Mme Dawson, mais à ce moment-là Jojo lui téléphona sur l’autre ligne.
— On a condamné le dealer que vous aviez arrêté devant l’école de votre fille.
Ça, il était déjà au courant.
Lorsqu’elle finit par raccrocher, Ross ne savait pas vraiment pourquoi elle l’avait contacté, à part pour lui confier à quel point elle admirait Diana et l’immense tristesse qui l’avait saisie quand le prince Charles et elle avaient annoncé leur divorce. À l’évidence, Mme Dawson voulait qu’il lui propose un rendez-vous, ce qu’il évita soigneusement de faire. Mais le temps qu’elle termine sa diatribe, Jojo avait coupé la communication.
Il la rappela aussitôt, mais elle ne répondit pas. Ce n’est que plus tard, après avoir réfléchi aux propos de Mme Dawson, qu’il se prit à penser que quelque chose sonnait faux dans leur conversation. Néanmoins, il ressortait du positif de tout cela : il pouvait enfin contacter l’autre femme à qui il n’avait pas le droit de parler avant la fin du procès. Il rechercha aussitôt son numéro.
 
 
— Vous avez tout ce qu’il vous faut ? demanda Kay après avoir raccroché ?
— Une fois que nous aurons trafiqué l’enregistrement, ça devrait amplement suffire, répondit Lamont.
— Alors, que se passe-t-il ensuite ?
— Il est temps que vous fassiez la connaissance de Me Booth Watson, pour qu’il travaille vos répliques avec vous.
— C’est un metteur en scène ?
— Quelque chose dans le genre, marmonna Lamont en lui tendant une enveloppe kraft.
 
 
— Bonjour, Alice. C’est Ross Hogan, le père de Jojo.
— La semaine dernière, vous n’êtes pas venu à l’exposition de fin de trimestre, monsieur Hogan, et votre fille a remporté le premier prix, répondit Mme Clarke.
Ross fut surpris.
— Je suis désolé, mais je devais témoigner au procès de Reg Simpson, et l’audience a duré plus longtemps que prévu.
— A-t-il été condamné ?
— Oui. Il a pris deux ans, et il les méritait. Mais ce n’est pas pour ça que je vous appelle.
— Vous souhaitez que je vous aide à résoudre une autre affaire criminelle de grande envergure, inspecteur ?
— Non. Mais j’espérais que vous accepteriez une invitation à dîner.
Ce fut au tour de Mme Clarke d’être prise de court.
— Et puis-je savoir quand et où vous voudriez qu’on dîne ensemble, Ross ? finit-elle par répondre.
— Au Barca, jeudi prochain. Vingt heures, ça vous convient ?
— Très bien, inspecteur. Mais y a-t-il la moindre chance que vous soyez ponctuel ?
— Il faudrait qu’ils volent les joyaux de la Couronne pour m’en empêcher.
 
 
— En quoi puis-je vous être utile, monsieur Lamont ? demanda le concessionnaire de voitures d’occasion en lui serrant la main comme s’ils étaient de vieux amis.
— Je cherche une Jaguar XJ8.
— Alors, vous êtes au bon endroit ! Nous avons les tout derniers modèles, à peine sortis de l’usine.
— En fait, je voudrais celui de l’année dernière.
— Laissez-moi voir si nous avons ça en stock, marmonna le vendeur en essayant de masquer sa déception.
Il disparut dans un bureau où il farfouilla un moment dans un meuble-classeur, puis réapparut, le sourire aux lèvres.
— Je pense que nous avons exactement ce que vous cherchez, monsieur. En fait, nous pouvons même vous proposer de choisir entre un modèle d’exposition récent et une voiture d’occasion qui n’affiche que quinze mille kilomètres au compteur. Son ancien propriétaire était un conducteur très prudent.
— L’une d’elles est-elle grise ? demanda Lamont avec un naturel qui le surprit lui-même.
— Oui, monsieur. Nos modèles d’exposition sont toujours gris. Ils sont garantis cinq ans.
— Quel est son prix ?
— Douze mille quatre cents livres.
— Douze mille, et je la prends. Si elle me plaît.
— Je peux vous assurer que c’est exactement ce que vous cherchez. Si vous passez dans mon bureau, je vais préparer les papiers.
Lamont signa le formulaire et régla en liquide mille deux cents livres d’arrhes, en précisant qu’il viendrait récupérer le véhicule quelques jours plus tard. Ils échangèrent une poignée de main, puis Lamont sortit du show-room de Mayfair et se rendit à Park Lane, où il alla trouver un autre concessionnaire.
— Je cherche un Land Rover, de préférence le modèle de l’an dernier, avec quelques milliers de kilomètres au compteur.
— J’ai une demi-douzaine de voitures qui répondent à ces critères. Vous souhaitez une couleur en particulier ?
— Le gris.
 
 
— Quel est le solde de mon compte courant ? demanda Christina.
— Donnez-moi un instant, madame, je vais le consulter.
Christina faisait les cent pas dans la pièce, le téléphone collé à son oreille, en attendant que son interlocuteur reprenne la parole.
— Hier soir à la fermeture, votre solde était créditeur de cent trente-quatre mille sept cent douze livres, madame.
— Demain matin, je passerai retirer cent trente mille livres en liquide.
— Certainement, madame, répondit-il après un long silence.
Christina raccrocha, puis composa un autre numéro.
— Percy Singleton.
— Percy, c’est Christina. À quel prix seriez-vous prêt à vous séparer du casier Singleton ?
— Waouh, Christina ! Vous n’y allez pas par quatre chemins. Mais je préfère vous prévenir : on m’a déjà fait des offres au-dessus de deux cent mille livres.
— Certes, mais je parierais que ce n’était pas en liquide. Alors, je répète ma question : combien ?
— Cent cinquante mille ?
— Cent vingt.
— Mettons cent quarante, d’accord ?
— Cent trente, c’est mon dernier prix.
— Cent trente-cinq, c’est le mien.
— Marché conclu ! s’entendit-elle dire en prenant conscience qu’elle allait être à découvert pour la première fois depuis des années. Retrouvons-nous au café du musée demain matin à 11 heures. Et n’oubliez pas d’apporter le casier.
— Soyez tranquille. Ai-je le moindre espoir que vous acceptiez ensuite de déjeuner avec moi à mon club pour fêter ça ?
— Non, mais nous pouvons dîner au Ritz.
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— Un collègue bien informé vient de me confier que de graves allégations à l’encontre de l’inspecteur Hogan sont en train de remonter la voie hiérarchique ! lança Hawksby avant même que William n’ait fermé la porte.
— Qui a-t-il énervé, cette fois-ci ? demanda ce dernier en s’asseyant en face de son patron.
— Je crains que ce ne soit plus sérieux. Une jeune femme a déclaré qu’il l’a invitée à boire un verre pendant le procès Simpson, où il était témoin à charge, alors qu’elle faisait partie du jury.
— C’est stupide, mais ce n’est pas un crime.
— Sauf s’il l’a fait pendant les débats.
— Il n’aurait jamais fait ça ! Il n’est pas bête à ce point. Même si elle lui plaisait, il aurait attendu la fin des audiences pour la contacter.
— Elle prétend aussi qu’ils ont couché ensemble la veille du jour où ils ont rendu le verdict, et qu’il a essayé de l’influencer.
— Je n’y crois pas une seule seconde.
— Je ne souhaite pas y croire, moi non plus. Mais comme nous le savons tous deux, ce ne serait pas la première fois qu’il franchit une ligne jaune.
— Il a peut-être couché avec elle, mais certainement pas avant le verdict. Et il n’aurait jamais tenté d’influencer un juré. Je suis prêt à parier ma réputation là-dessus.
— Moi aussi. Malheureusement, des pièces à conviction, dont des photos et un enregistrement, étayent l’accusation. La brigade anticorruption doit l’interroger, mais si la femme s’en tient à ses déclarations, ils n’auront pas le choix : ils vont l’inculper. Et s’il est reconnu coupable, la suspension sera le cadet de ses soucis.
— Mais il ne m’en a même pas parlé.
— C’est parce qu’ils ne l’ont pas encore contacté. On a un peu de temps pour décider de la marche à suivre.
— Le moins qu’on puisse faire, c’est de le prévenir.
Hawksby tarda un moment à répondre.
— Faites attention, William. Néanmoins, tant qu’il n’est pas inculpé, je ne vois pas d’objection à ce que vous l’avertissiez de ce qui pourrait lui tomber dessus. Mais, je le répète, faites très attention.
— Et s’il est inculpé ?
— Vous devrez vous mettre en retrait, parce que sinon, vous risqueriez d’être complice d’un crime, ce qui mettrait fin à votre carrière et à la sienne. J’aurais déjà du mal à me passer de Ross, mais je ne veux pas vous sacrifier sur le même autel, alors même que le commissaire général pense à vous pour me succéder.
— Mais il est comme un frère pour moi, protesta William.
— Plutôt Caïn que Abel, j’en ai peur.
— Je dois bien pouvoir faire quelque chose pour l’aider, marmonna William sans parvenir à dissimuler sa frustration.
— Oui. Si ça se termine au tribunal, vous pourriez demander à votre père de le représenter.
 
 
Le lendemain à 8 heures, Lamont contacta Miles pour lui dire qu’il avait trouvé deux véhicules identiques à ceux dont le lord-chambellan et Warwick s’étaient servis l’année précédente pour transporter les joyaux. C’était plus fort que lui, il n’arrivait pas à l’appeler « commandant en chef Warwick ».
— C’est un bon début, déclara Miles. Dès que vous les aurez récupérés, Harris et Collins effectueront une demi-douzaine de repérages pour se familiariser avec tous les itinéraires possibles.
— Est-il trop tôt pour penser aux motos de police ?
— Oui, nous n’en aurons besoin qu’au dernier moment. Je ne tiens pas à attirer l’attention.
— Compris, répondit Lamont.
— Avez-vous commencé à constituer votre équipe ?
— Absolument. J’ai vu Jerry Summers hier soir. On a eu une longue conversation dans un wagon désert, dans le métro. Il est partant.
— Summers ? Rappelez-moi qui c’est.
— Il a écopé de quatre ans parce qu’il touchait des pots-de-vin du chef d’un gang de dealers, à Romford. C’est Warwick qui l’a arrêté, alors qu’ils avaient fait l’école de police ensemble. Et il serait enchanté de lui rendre la monnaie de sa pièce. Il connaît aussi d’anciens flics au chômage qui ne diraient pas non à un peu d’argent facile, mais je vérifierai le passé de chacun d’eux avant de les engager.
— Plutôt deux fois qu’une. On ne peut pas se permettre un seul maillon faible. Je suppose que Summers ne sait pas ce qu’on prépare, n’est-ce pas ?
— Il n’en a pas la moindre idée. Les seules questions qu’il m’a posées, c’est combien il allait être payé et quand.
— C’est très bien ainsi. Moins il y aura de personnes qui comprennent à quoi on joue, mieux ce sera.
— Je suis d’accord, répondit Lamont.
— Et pour conclure, Bruce, avez-vous trouvé celui qui doit accompagner Harris dans la voiture quand il entrera dans la Tour ?
— Oui, monsieur. Mais je dois encore lui faire passer un test avant de l’engager.
— Le temps ne joue pas en notre faveur, vous en êtes conscient ?
Lamont sut que la conversation était finie quand il n’entendit plus aucune voix au bout du fil.
Miles cocha trois noms supplémentaires sur une liste qui grandissait chaque jour. Il la remit dans son coffre et tourna plusieurs fois la molette, satisfait que personne d’autre ne connaisse la combinaison.
 
 
Christina était installée à sa table habituelle au café du musée quand Percy entra. Elle sourit en voyant le grand sac de supermarché qu’il avait à la main, et qui ne contenait certainement pas ses emplettes. D’un pas tranquille, il traversa la salle pour la rejoindre.
Une fois qu’il eut commandé son expresso, Christina lui tendit une épaisse enveloppe kraft où elle avait fourré vingt-huit liasses de billets de cinquante livres, ainsi que les neuf cent quatre-vingt-dix-huit livres qu’elle avait obtenues chez Spink pour la première pièce fautée.
Percy défit chaque liasse et compta lentement les coupures, tandis qu’elle tirait les douze plateaux de douze pièces, constatant qu’ils étaient tous complets. Puis, étant tous deux satisfaits, ils dégustèrent en silence leur tasse de café. Si quelqu’un semblait désireux de partir, c’était plutôt Christina.
— Notre dîner de ce soir est-il toujours d’actualité ? demanda Percy en glissant l’argent dans son sac.
— Oui, bien sûr. Au Ritz ?
— Non, répondit Percy. Au Harry’s Bar.
— Vous êtes membre ?
— Encore une chose que mon père m’a léguée. Vingt heures, ça vous convient ?
— J’y serai, promit Christina. Mais c’est moi qui invite.
— Pas question ! Je ne laisserais jamais une femme régler l’addition.
En soulevant le casier de bois, Christina fut surprise par son poids. Elle sortit du café sans un regard en arrière. Une fois sur le trottoir, elle grimpa dans un taxi en serrant contre elle son trésor.
— Vous allez où, madame ?
— Chez Spink, sur Southampton Row.
Le chauffeur se fraya un chemin dans la circulation de début d’après-midi, puis, après un dernier ralentissement à Russell Square, la déposa devant Spink & Son.
Elle pénétra dans la boutique pour la seconde fois – la clochette surannée tinta de nouveau – et posa le casier sur le comptoir devant le même homme que la veille, sans dire un mot. Il regardait cette boîte comme si elle contenait le Graal.
Christina s’assit sur l’unique chaise en laissant le numismate contempler tant qu’il voulait une trouvaille aussi rare. À l’aide de sa loupe, il examina une par une les pièces du premier tiroir. Une expression de respect et presque d’émerveillement illuminait son visage.
Mais elle se mua en déception quand il ouvrit le second, puis, le temps qu’il ait fini de vérifier les autres, en désespoir silencieux.
Il poussa un long soupir résigné.
— Qu’y a-t-il ? demanda Christina d’un ton nerveux.
Tel un médecin sur le point d’annoncer une mauvaise nouvelle à un patient au stade terminal, le vieil homme parut chercher ses mots avant de délivrer son diagnostic. Il ôta lentement ses demi-lunes, passa une main sur son crâne chauve et regarda sa cliente droit dans les yeux.
— Le plateau du haut contient onze pièces fautées valant chacune mille livres. Malheureusement, les onze autres sont garnis de pièces qui ont été trempées dans un liquide argenté susceptible de tromper un observateur non informé, mais pas un spectromètre de fluorescence X, j’en ai peur. Je vous invite à passer dans mon labo si vous doutez de mes propos.
— Mais alors, que valent-ils ? demanda Christina, de plus en plus angoissée.
— Nous pouvons vous faire une offre de onze mille livres pour le plateau du haut. Les cent trente-deux pièces restantes ne valent que le montant qui est gravé dessus, c’est-à-dire soixante-quatre pennies au total, auxquels j’ajouterai les deux livres que je vous dois depuis hier soir.
Il sortit sa calculatrice pour vérifier la somme annoncée.
— Étant donné les circonstances, je ne peux vous proposer que onze mille quatre livres et soixante-quatre pennies.
Le vieil homme éprouva un soudain élan de compassion pour cette dame qui venait de se tasser sur sa chaise et de vieillir d’un seul coup.
— Puis-je vous poser une question ?
— Oui, souffla-t-elle.
— Qui vous a vendu ces pièces ?
— Le fils de Sir Peregrine Singleton, Percy.
— Sir Peregrine était un client respecté de cet établissement, et je peux vous affirmer que, pour autant que je sache, il n’avait que deux filles, Eleanor et Victoria, les uniques légataires à figurer sur son testament… Il n’a jamais eu de fils.
 
 
Les trois complices se retrouvèrent dans le bar lounge de la gare St Pancras. Ce n’était pas une heure de pointe, et ils n’eurent pas besoin de chercher une table isolée. L’établissement était toujours désert à cette heure-ci.
L’un d’eux tendit à Faulkner un sac de supermarché contenant cent trente-cinq mille livres. Miles vérifia par deux fois la somme, puis, dès qu’il fut satisfait, remit dix mille livres à l’homme dont il ne connaissait pas l’identité. Celui-ci le remercia.
— Avant que vous ne nous quittiez, lança Lamont en levant la main, laissez-moi vous conseiller de faire de la place dans votre agenda. Il est possible que j’aie quelque chose de plus important à vous proposer très bientôt. Je vous tiens au courant.
— Je suis impatient d’avoir de vos nouvelles, répondit l’inconnu avant de s’éclipser sans ajouter un mot.
Il se hâta pour prendre son train, quai quatorze, afin d’arriver à Potters Bar à temps pour souper avec sa femme. C’était dommage, quand il y pensait, parce qu’il aurait bien aimé dîner avec Christina au Harry’s Bar.
— Il a un nom ? demanda Miles après son départ.
— Ce n’est jamais le même d’un jour sur l’autre. Dans le milieu, on l’appelle « la Doublure ».
— Comment êtes-vous tombé sur lui ?
— Je l’ai arrêté alors qu’il usurpait l’identité du lord-lieutenant du Gloucestershire. Sans mon intervention, il aurait escroqué de douze mille livres une organisation caritative pour la lutte contre le cancer.
Lamont but une gorgée avant de poursuivre.
— Sa spécialité, ce sont les évêques et les maires. Un jour, il a même convaincu un agent de sécurité du palais de Buckingham qu’il était invité à une garden-party royale. Après cette performance irréprochable en tant que Sir Percy Singleton, je pense qu’il est prêt à endosser le rôle plus difficile du lord-chambellan.
Miles haussa un sourcil.
— Il a plus ou moins la même taille et le même âge que le nouveau lord-chambellan, précisa Lamont, et s’il est parvenu à entrer à Buckingham, il pourra s’infiltrer dans la Tour.
— La Tour, c’est une autre paire de manches qu’une garden-party au palais. Et le connétable est probablement plus difficile à berner que mon ex-femme. Mais je dois admettre que votre inconnu m’a permis de rayer Christina de ma liste.
— En temps normal, je serais d’accord, mais comme vous l’avez vous-même souligné, ce sera la première fois que le nouveau connétable rencontrera le lord-chambellan, ce qui donne à notre homme un avantage certain.
— J’espère que vous avez raison, parce que si quelque chose tourne mal, vous finirez en prison, et pas la peine de m’attendre au parloir, répliqua Miles avant de descendre son whisky cul sec.
Lamont n’avait pas besoin de s’entendre rappeler que leur relation n’était basée que sur la rétribution du risque, que Faulkner et lui ne s’appréciaient pas et qu’ils n’avaient aucune confiance l’un en l’autre. Néanmoins, il lui restait un atout dans la manche. Il patienta, parce qu’il savait que son patron ne le laisserait pas partir avant que…
— Avez-vous pu faire en sorte que l’inspecteur Hogan soit absent le jour de l’échange ? demanda Miles à point nommé.
— Un de mes contacts m’a informé qu’il faisait l’objet d’une enquête pour obstruction à la justice et qu’on ne devrait pas tarder à s’occuper de son cas. Et même si on lui accorde la liberté conditionnelle, il ne sera pas assis à côté de Warwick ce jour-là.
— J’aimerais bien être présent quand le juge prononcera la sentence, mais je devrai me contenter d’apprendre les détails de votre bouche. N’oubliez pas que vous toucherez dix mille livres par année de peine.
— J’ai hâte ! s’exclama Lamont. J’attends de voir la tête qu’il fera dans le box des accusés en entendant l’enregistrement.
Miles tira dix mille livres de plus du sac et les remit à Lamont, qui empocha prestement ce bonus gagné en provoquant la ruine de Christina.
Les deux levèrent leur verre.
— Maintenant que nous en avons fini avec Christina et que Hogan est sur le point de tomber, quel est le prochain sur la liste ? demanda Lamont.
— C’est le gros lot. Le commandant en chef Warwick. Et il est peut-être temps de réunir le conseil et de s’assurer que nous sommes prêts à mener cette OPA hostile.
 
 
— Je croyais avoir demandé à n’être dérangé sous aucun prétexte ! aboya Hawksby quand la porte de son bureau s’entrouvrit.
Mais le battant continua de pivoter et deux hommes élégamment vêtus entrèrent. De toute évidence, ils étaient policiers, et ils captèrent aussitôt l’attention de tout le monde.
— Je suis le commandant Ian Ferguson, monsieur. Je suis à la tête du CIB3, la brigade de lutte contre la corruption dans la Met. Je vous prie d’excuser cette interruption, mais je suis ici pour arrêter l’inspecteur Hogan.
— Sous quel chef d’inculpation ? demanda Hawksby en ne le sachant que trop.
— Suspicion de corruption et obstruction à la justice en essayant d’influencer un juré pendant un procès.
Ross bondit sur ses pieds.
— C’est une blague ?
— Je crains que non, inspecteur, rétorqua Ferguson. Je dois donc vous informer que vous n’êtes pas obligé de nous répondre, mais que si, en réponse à une question, vous ne mentionnez pas quelque chose que vous souhaiteriez par la suite utiliser devant une cour, votre défense en pâtira. Et tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.
Ross avait l’habitude de prononcer ces mots-là, et non de les entendre. William s’était levé, lui aussi.
— Ne dis rien jusqu’à ce que j’aie parlé à mon père, Ross. Et j’insiste : rien !
Ross acquiesça comme si c’était un ordre. Les deux policiers l’escortèrent dehors dans un silence de mort.
— Cette injonction s’applique à tout le monde dans cette pièce, déclara Hawksby quand ils refermèrent la porte. Si l’affaire passe en jugement, vous serez peut-être amenés à témoigner de sa moralité, et je ne voudrais pas que dans le box, on vous rappelle des propos que vous regretteriez d’avoir tenus.
— Ross est incapable de tenter d’influencer un juré, affirma Rebecca Pankhurst sans hésiter. Il place la barre à une hauteur que nous peinons tous à atteindre.
— Et qu’un ou deux parmi vous n’atteignent pas, malheureusement, répondit Hawksby.
— Cela signifie-t-il que vous le croyez coupable ? demanda le sergent Paul Adaja.
— Absolument pas. Toutefois, c’est la personne la plus douée que je connaisse pour se mettre toute seule dans le pétrin.
— Mais aussi pour s’en sortir, ajouta William.
— Il faudra peut-être que ses amis l’aident un peu, cette fois-ci, répliqua Hawksby en balayant son équipe du regard. Je vais veiller à ce qu’on me fasse témoigner, et je n’hésiterai pas à affirmer au jury que l’inspecteur Hogan est l’un des meilleurs policiers avec qui j’ai eu le privilège de travailler. Dès qu’il sera innocenté, je l’accueillerai à bras ouverts pour qu’il continue de faire ce qu’il fait de mieux.
Un tonnerre d’acclamations retentit, tandis que tous montraient leur soutien à leur collègue comme s’il était un boxeur avec un genou à terre, mais qui allait bientôt se relever pour mettre K.-O. son adversaire. Personne ne savait vraiment qui était ce dernier. Mais Hawksby avait sa petite idée.
 
 
— Alice, je suis désolé, mais je dois reporter notre rendez-vous.
— Quelqu’un a donc volé les joyaux de la Couronne ? répliqua-t-elle du tac au tac.
— Non, j’ai été arrêté, et comme vous allez vraisemblablement être un témoin-clé dans mon procès, je ne peux avoir aucun contact avec vous jusqu’au verdict.
— Arrêté ? répéta Alice d’un ton sincèrement préoccupé.
— Une jurée du procès Simpson prétend que j’ai tenté de l’influencer avant que le verdict ne soit rendu.
— Qui pourrait croire une chose pareille ?
— Personne, peut-être. Mais quelqu’un a des raisons de vouloir libérer le véritable criminel pour m’envoyer prendre sa place.
— Les gens sont donc si malfaisants ?
— Oh oui, et l’homme à qui je pense refuse qu’on lui dise non.
— Je suis vraiment désolée. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous aider ?
— C’est toute l’ironie de la situation. Vous ne devez rien faire si ce n’est accepter de reporter notre rendez-vous à la fin du procès. En admettant que je sois reconnu innocent.
— Et dans le cas contraire ?
— Ça sera du thé et des gâteaux secs le samedi après-midi à la prison de Wormwood Scrubs pendant Dieu seul sait combien de temps, répondit Ross en essayant d’adopter un ton léger.
— Ça ne serait pas ma première visite à Wormwood Scrubs, répliqua calmement Alice.
 
 
Pendant le week-end, William alla voir ses parents dans le Kent, et tandis que Beth et sa belle-mère partaient se promener avec Artemisia, Peter et Jojo, William frappa à la porte du bureau de son père.
Le « vieux » était en train de lire la presse dominicale. Quand il leva les yeux, William prit un instant avant de parler.
— J’ai besoin de tes conseils à propos d’une affaire personnelle.
— Bien sûr, mon garçon, répondit Sir Julian avec un sourire en reposant son journal. L’heure tourne, ajouta-t-il devant le mutisme de son fils.
William ne rit pas.
— Ross Hogan, qui est mon ami, comme tu le sais, s’est mis dans de sales draps avec une femme.
— Ce n’est pas franchement une première, non ?
— Certes, mais ce coup-ci, il pourrait finir en prison et je ne vois pas trop que faire pour l’aider.
— Des détails, réclama Sir Julian.
Il s’enfonça dans son fauteuil en fermant les yeux, comme chaque fois qu’il se concentrait sur l’exposé d’une nouvelle affaire.
— Il est accusé de tentative de subornation d’un membre du jury pendant un procès où il était témoin à charge.
— C’est un délit grave, et étant donné qu’il est policier, le juge ne serait pas clément si Ross était reconnu coupable, ce qui est normal. C’était une jeune femme, non ?
— Entre deux âges. Mais Ross est catégorique : il affirme qu’il ne l’a croisée qu’une fois et qu’ils n’ont jamais couché ensemble.
— Et elle prétend le contraire ?
— Oui. Dans sa déposition, elle a déclaré que leur relation avait commencé avant la fin du procès, et surtout qu’il avait tenté de l’influencer la veille du jour où le verdict a été rendu.
— Une femme bafouée, peut-être ? Auquel cas, tout dépendra des dates et de celui ou celle qui saura persuader le jury.
— En temps normal, je serais d’accord avec toi, mais là, je ne pense pas que ce soit aussi simple. J’ai lu la déposition de cette femme, et je suis convaincu qu’elle n’a pu être rédigée que par un avocat au pénal qui connaît son métier.
— Cela n’a rien d’inhabituel. Après tout, c’est ainsi que nous gagnons notre vie.
— Je le comprends bien, mais il s’avère que l’avoué en question n’est autre que Me Booth Watson.
Sir Julian rouvrit les yeux. Voilà qui avait piqué son intérêt. Il était sur le point d’émettre son opinion quand Jojo entra en trombe dans le bureau et le prit par le bras.
— Il faut trancher le poulet. Grand-mère a besoin que tu viennes l’aider !
— On dirait qu’elle n’est pas la seule, murmura Sir Julian.
Jojo lui donna la main et le conduisit vers la salle à manger, où elle lui tendit un couteau à découper.
 
 
Deux semaines plus tard, Artemisia attendit que tout le monde soit installé avant de commencer sa lecture.
— En 1671, le colonel Blood, déguisé en homme d’Église, est allé reconnaître les lieux à la tour de Londres. Il était accompagné d’une femme qui se faisait passer pour son épouse, tandis que la vraie, restée dans le Lincolnshire, ne se doutait absolument pas de ce qu’il tramait.
» À l’époque, on pouvait visiter la Tour et voir les joyaux de la Couronne en payant un penny à M. Talbot Edwards, le gardien. C’est ainsi que le colonel Blood est entré, mais ce qu’il voulait vraiment, c’était évaluer si la Tour était bien protégée. Et il s’est aperçu que ce n’était pas le cas.
— On devrait trouver un verbe plus précis que « s’est aperçu », intervint Peter.
— Quelques jours plus tard, Blood est retourné sur place. Son projet consistait à faire croire à M. Edwards qu’ils pourraient se lier d’amitié malgré leur différence de statut. Au cours de cette deuxième visite, l’actrice qui jouait le rôle d’épouse du colonel a fait semblant d’avoir un malaise, et la femme d’Edwards l’a conduite dans leur appartement dans la tour Martin pour qu’elle se repose.
— Mais ce n’était qu’un stratagème pour isoler Edwards ! glissa Peter.
William et Beth écoutaient en silence.
— Blood est revenu une troisième fois, quelques jours après. Conformément à son plan, il a apporté à Mme Edwards une paire de gants blancs en cadeau pour la remercier de sa gentillesse.
— Mais on ne sait pas exactement à combien de reprises il est allé rendre visite à Edwards pour cimenter leur amitié avant de mettre son plan à exécution.
— On ne devrait pas employer le mot « plan » dans deux phrases de suite, remarqua Artemisia.
Elle biffa la seconde occurrence et la remplaça par « projet ». Soudain, la sonnette de la porte d’entrée retentit. Jojo bondit sur ses pieds et courut ouvrir à son père.
— Arte et Peter sont en train de nous raconter l’histoire du colonel Blood et de comment il a volé les joyaux de la Couronne ! Mais tu arrives juste à temps pour entendre la suite ! s’écria-t-elle en le prenant par la main pour le conduire à la cuisine.
Artemisia attendit que Beth serve un verre à Ross et que tout le monde soit attentif, puis elle s’éclaircit la gorge et poursuivit sa lecture.
— Blood est retourné une fois de plus à la Tour, mais en cette occasion, il était accompagné par son neveu, George. Blood avait déjà glissé à Edwards qu’il avait un parent disposant d’un revenu de deux cents livres par an, et qu’il pourrait être le mari adéquat… (Elle buta trois fois sur « adéquat ».) pour leur fille.
— On sait aussi que George a offert une paire de pistolets à poudre à crosse d’argent pour cimenter leur accord. Edwards est tombé dans le panneau et les a fait monter dans son appartement en haut de la tour Martin.
— Et où était la femme de Blood ? demanda Beth. Elle n’était pas conviée au dîner ?
Peter et Artemisia échangèrent un regard.
— On l’ignore, maman, répondirent-ils à l’unisson.
— Mais ce qu’on sait, reprit Artemisia, c’est que Blood a promis à M. Edwards qu’il reviendrait à la Tour avec son neveu, le 9 mai 1671, afin qu’ils signent tous deux le contrat de mariage. Voilà ! On en est là. Mais on va aller voir le colonel Blood avant de commencer notre nouveau chapitre.
— Et Guy Fawkes, ajouta Peter.
— Dans une pièce ou dans un film ? s’enquit Ross.
— Ni l’un ni l’autre, répondit Peter. Ils sont au musée de cire de Madame Tussaud, qu’on doit visiter au cours d’une sortie scolaire le mois prochain.
— Quelle date exactement ? demanda William en consultant son agenda.
— Le mercredi 14.
— Le 14, j’ai bien peur d’avoir une réunion du conseil d’administration, remarqua Beth. Alors, l’un de vous devra accompagner les enfants, parce que je ne pourrai pas me libérer.
— Espérons que ce ne sera pas le jour du discours de la reine, répliqua William. Car je ne pense pas que ça amuserait Sa Majesté de savoir que je ne suis pas allé travailler parce que ma fille voulait que je l’emmène au musée de cire.
— Alors, c’est à toi de le faire, papa ! s’exclama Jojo. S’il te plaît, dis oui !
William jeta un coup d’œil à son ami. Le 14 mai, son procès aurait déjà commencé, et si le verdict n’allait pas dans son sens, il ne pourrait emmener sa fille nulle part. Tous deux savaient qu’ils ne pouvaient pas lui cacher cela très longtemps… William attendit que Beth monte coucher les enfants avant d’évoquer ce problème épineux qui occupait tous les esprits. Il en avait parlé avec Hawksby, et celui-ci lui avait conseillé de ne pas aborder un sujet aussi sensible au Yard, où les murs ont des oreilles.
William avait ruminé ses questions, et même l’ordre dans lequel il comptait les poser, tout en sachant pertinemment que Ross allait sans doute le surprendre, comme à son habitude.
 
 
William versa un grand verre de Jameson à son ami, puis s’assit en face de lui. Il inspira profondément avant de prononcer la première phrase qu’il avait préparée.
— À un moment donné, nous allons devoir parler de ton avenir, et nous attendre au pire.
— Dis ce que tu as à dire, répondit Ross en buvant une grande gorgée de whisky.
William se leva et se mit à faire les cent pas, puis se posta face à Ross.
— Si tu es reconnu coupable, tu vas prendre deux ans, et peut-être davantage en tant que policier.
— Mais je suis innocent, comme tu le sais très bien, et je suis sûr que n’importe quel jury…
— … tirera ses conclusions d’après les pièces à conviction qui lui seront présentées pendant les audiences. Et pour l’instant, ça s’annonce mal. Alors, ne serait-ce que pour le bien de ta fille, il faudrait peut-être que tu envisages toutes les éventualités.
Ross demeura silencieux pendant quelques instants.
— Je sais que le procès n’est pas pour tout de suite, mais ne crois pas que je n’y ai pas pensé. J’ai déjà réglé le problème des frais de scolarité de Jojo, et mis en place un virement mensuel à Beth qui devrait suffire à couvrir les imprévus.
— Alors, tu y as réfléchi, souffla William avec soulagement.
Ross posa son verre et leva les yeux vers son ami.
— Quasiment tout le temps depuis un mois, admit-il.
William hésita de nouveau avant sa question suivante.
— Et as-tu décidé si Jojo sera autorisée à venir te rendre visite en prison ?
— Jamais, répondit Ross, catégorique. Je ne souhaite pas qu’elle me voie derrière les barreaux au milieu d’une bande de criminels. D’autant que certains, qui sont là grâce à moi, s’empresseraient de se moquer et de la chahuter à la moindre occasion. Je ne veux pas que cette image-là de son père reste gravée dans son esprit. Jamais.
— Mais elle risque d’être une jeune femme quand tu sortiras.
— Ainsi soit-il, répliqua Ross avec une détermination qui ne souffrait aucune discussion.
— Est-ce que ça vaut aussi pour Beth et moi ?
— Non. Je pourrai tolérer de voir votre tête de temps à autre, répondit-il pour tenter de détendre l’atmosphère.
William aurait bien ri, mais il n’en avait pas encore fini.
— Il faut également que tu prépares un sac avec le minimum nécessaire autorisé en prison.
— Oui, un sac de nuit. Mais ça risque de se prolonger plus d’un soir, je le crains.
— Et qui préviendra Jojo, si le pire arrive ?
— Je pense que Beth serait la mieux placée, répondit Ross sans hésiter.
— Et que veux-tu que Beth lui dise ?
— Qu’on m’a envoyé à l’étranger pour effectuer une mission importante et que je serai absent pendant un moment.
— Ça ne va pas faire l’affaire, Ross. Et tu le sais très bien. Un camarade de classe, pas nécessairement amical, prendra plaisir à lui révéler la vérité, et ce n’est pas ainsi qu’elle doit l’apprendre.
— Tu as raison, bien sûr. Alors, il faudra aussi prévenir Mme Clarke, même si je suis sûr qu’elle laissera Jojo rester à la maison pendant la durée du procès.
Ross vida son verre cul sec, puis s’enfonça dans son fauteuil et se couvrit les yeux.
— Parfois, j’oublie à quel point ma fille et moi avons de la chance de faire partie de votre famille, murmura-t-il.
— Espérons simplement que toutes ces précautions se révéleront inutiles.
— C’est l’histoire de ma vie, conclut Ross.
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C’était cette période de l’année où personne ne sait dire si l’hiver se termine ou si le printemps commence. Les six conspirateurs montèrent à bord du yacht de Miles depuis différents quais de la Tamise, et se retrouvèrent tous autour de la table de la salle à manger du pont inférieur. Mais aucun n’était invité à dîner.
Booth Watson fut le dernier à se présenter, et dès qu’il arriva, Miles endossa le rôle de président de séance. Lamont, en tant que second, était assis à sa droite, et Booth Watson à sa gauche. Phil Harris, Collins et la Doublure occupaient les trois autres sièges.
Il n’y avait pas d’ordre du jour, car ils ne pouvaient se permettre de noter quoi que ce soit par écrit. Tous les détails demeureraient gravés dans leur mémoire.
— Sur votre gauche, vous pouvez voir la tour de Londres, construite par Guillaume le Conquérant en 1075…, lança le haut-parleur d’une vedette à touristes.
La discussion qui se tenait dans le yacht de Miles portait plutôt sur l’avenir proche de la Tour.
— Nous arrivons au terme des cinq ans de session parlementaire, et une élection générale va probablement être annoncée sous peu, déclara Miles pour ouvrir les débats. Dès lors, il ne devrait pas être trop compliqué de prévoir à quelle date aura lieu le discours de la reine, qui est toujours programmé le deuxième mercredi suivant la formation d’un nouveau gouvernement. Cela signifie que nous n’avons guère que deux mois pour veiller à ce que tout soit prêt. Gardons cela en tête, et je vais passer la parole à Bruce pour qu’il nous informe de l’état de notre affaire.
Lamont déroula un grand plan de Londres qu’il étala au centre de la table en posant un cendrier à chaque coin pour qu’il soit bien à plat. Il avait tracé les six itinéraires possibles de Scotland Yard à Traitors Gate avec des feutres de couleurs différentes.
— Nous ne connaîtrons l’itinéraire choisi qu’à la dernière minute, déclara Lamont. Alors, tous les membres de l’équipe doivent être sur le qui-vive.
— Notre premier objectif consistera à retenir la voiture du lord-chambellan assez longtemps pour que vous puissiez prendre sa place, intervint Miles. Et, tout aussi important, vous devrez être reparti de la Tour avant son arrivée.
— À cet effet, je vais déployer trois taxis « pas libres » ici, ici et ici, expliqua Lamont en posant trois morceaux de sucre à différents carrefours sur la carte. Dès que nous connaîtrons l’itinéraire que Warwick a sélectionné, nos taxis conduiront leurs passagers vers les destinations choisies. Néanmoins, il est essentiel que personne en dehors de cette pièce ne sache ce que nous nous apprêtons à faire.
— C’est impératif ! répéta Miles en balayant l’assemblée du regard. Si certains ne savent pas tenir leur langue, je n’hésiterai pas à annuler toute l’opération. Mais commençons par le moment où Warwick sort de Scotland Yard dans le Land Rover pour aller au palais de Buckingham. Je tiens à être certain que nous aurons toujours un coup d’avance sur lui. Bruce ?
— Un ancien flic se postera devant la station de métro de St James’s Park, en face de Scotland Yard, répondit Lamont en plaçant une salière sur la carte. Dès qu’il verra le Land Rover de Warwick, il notera son numéro d’immatriculation. Ensuite, il le communiquera à un garage de l’East End qui est en mesure de fabriquer de fausses plaques en quelques minutes. Elles seront fixées sur notre Land Rover bien avant que Warwick ne reparte du palais, environ quarante minutes plus tard, en compagnie du vrai lord-chambellan.
— Grâce à Phil Harris, nous connaissons déjà la plaque de la Jaguar du lord-chambellan. Les copies sont prêtes, et elles seront installées sur notre Jaguar la veille de l’opération.
— Lorsque les deux véhicules officiels quitteront Buckingham, nous serons postés dans le parking du Tower Hotel, à deux minutes de l’entrée de service de la tour de Londres, prêts à passer à l’action.
— Pendant le trajet, Warwick a pour habitude d’appeler la Tour pour les informer qu’il est en chemin. Ensuite, il maintient un silence radio jusqu’à son arrivée à East Gate.
— Sauf s’il repère quelque chose qui lui paraît suspect, précisa Lamont. Dans ce cas, il annulera l’opération.
— Et nous n’aurons pas de deuxième chance. Alors, veillez à ne pas être celui qui fera tout capoter, ajouta Miles d’un ton tranchant.
— Mais si chacun remplit son rôle, on aura dix à douze minutes de marge avant qu’ils ne se présentent à la Tour. D’ailleurs, considérez plutôt ce laps de temps comme sept cent vingt secondes.
— Deux ou trois éléments jouent en notre faveur, poursuivit Miles. Le chauffeur sera immédiatement reconnu par les gardes de l’East Gate, et par leur chef, qui connaît Phil depuis plusieurs années. Par ailleurs, ce sera la première rencontre entre le nouveau connétable et le lord-chambellan, comme Phil nous l’a confirmé.
— Mais il y a toujours le problème du mot de passe, observa Booth Watson. Warwick lui-même ne le découvrira que quand Hawksby aura jeté ses dés.
Une fois de plus, Harris avait une réponse à fournir.
— Ils ne me le donnent qu’au tout dernier moment. En revanche, la première personne à en être informée est Lady Faber, la femme du connétable, parce qu’elle emmène ses enfants à l’école dans la City, à environ deux kilomètres de la Tour, et qu’elle ne pourrait pas entrer dans l’enceinte si elle ne l’avait pas.
— Ça ne résout pas le problème, objecta Miles. Comment allons-nous le découvrir ?
— Depuis un mois, une jeune fille de mon équipe s’est fait embaucher au poste de contrôleuse des billets à l’entrée principale, dit Lamont, alors quand Lady Faber sortira ce matin-là, mon agente lui demandera si elle le connaît. Trente secondes plus tard, il apparaîtra sur l’écran de mon téléphone.
— On ne peut pas dire que ce soit à toute épreuve, commenta Miles. Assurez-vous d’avoir un plan B si quelque chose ne se passe pas comme prévu.
— Qui va remplacer l’inspecteur Hogan aux côtés de Warwick ? s’enquit Booth Watson. Car je peux vous garantir qu’il ne pourra pas être présent ce jour-là.
— Je miserais sur le sergent Paul Adaja, répondit Lamont. Ça sera probablement sa première sortie. Mais j’ordonnerai à mon homme à St James’s Park de vérifier qui est assis à côté de Warwick quand le Land Rover quittera le Yard.
— Les autres spécialistes sont-ils tous au courant de ce qu’ils doivent faire ? demanda Miles.
— Summers, Atkins et Ellwood, qui ont tous dû démissionner à cause de Warwick, sont ravis de jouer les motards pour nous.
— Et comment vont-ils obtenir leurs motos ? demanda Booth Watson.
— Je me suis arrangé, expliqua Lamont. Elles vont disparaître du dépôt de la police de Wandsworth pendant la matinée. Elles y retourneront l’après-midi même, mais la « location » n’était pas donnée.
— Ils savent pourquoi on les veut ? demanda Booth Watson.
— Ils n’ont pas posé de questions.
— Et qu’en est-il des mères et des landaus ? intervint Miles.
— Les poussettes sont le dernier truc à la mode, patron. On en aura trois, qui attendront de repérer le trajet pris par le lord-chambellan, mais une seule servira pendant l’opération.
— Mais j’insiste : pas d’enfants ! s’écria Miles. On ne peut pas maîtriser cette engeance-là.
— C’est d’accord.
— Et le policier en uniforme qui doit intercepter Warwick à deux kilomètres de la Tour ?
— Je m’en suis occupé. J’ai engagé un acteur qui croit passer une audition pour une pub. Je l’ai vu répéter son rôle l’autre jour, et il était parfait au mot près. En outre, il s’attend juste à un cachet au minimum syndical.
— Veillez à ce qu’il ne surjoue pas, intervint la Doublure en s’exprimant pour la première fois.
— Puis-je savoir pourquoi vous avez adopté un accent écossais ? s’enquit Miles.
— Le lord-chambellan est le treizième comte d’Airlie, un titre héréditaire de pair d’Écosse, et il a l’accent d’Édimbourg. Je le travaille donc depuis un mois.
Miles hocha la tête, ce qui était chez lui ce qui s’approchait le plus d’une marque de respect.
— Les motards, les mécaniciens, les plaques, les poussettes, les chauffeurs de taxi et le flic en uniforme. Est-ce que j’oublie quelque chose ?
— Les piétons, répondit Lamont. Ils seront postés à tous les carrefours le long de la route, prêts à intervenir.
— Et dans quel but ?
— J’ai environ une demi-douzaine d’hommes à chaque passage clouté. Dès qu’ils verront la voiture du lord-chambellan arriver, ils traverseront la rue en prenant tout leur temps. La semaine dernière, nous avons fait des essais, et ce stratagème nous a permis de gagner quatre minutes et vingt-deux secondes supplémentaires.
— « Ils le servent aussi qui debout savent attendre1 », murmura Booth Watson.
— Bien ! Penchons-nous à présent sur nos propres rôles, déclara Miles tandis que Collins éclusait son whisky. Commençons par vous, Phil.
— En arrivant à la Tour, je donnerai le mot de passe au gardien, qui m’ouvrira la porte.
— Comment serez-vous habillé, Phil ? demanda la Doublure.
— Le lord-chambellan ne m’appelle jamais Phil. Vous devez prendre l’habitude de m’appeler Harris, si vous ne voulez pas éveiller les soupçons du personnel de la Tour.
— Comment serez-vous habillé, Harris ?
— Je porterai mon uniforme de chauffeur, comme d’habitude.
— Et vous ? demanda Miles.
— Le lord-chambellan fait tailler ses costumes chez Gieves & Hawkes. Il est légèrement plus fin que moi, alors j’ai dû perdre quelques kilos et j’ai fait retoucher la taille de mes pantalons d’un ou deux centimètres.
— Et vous, Bruce ?
— Je vais revêtir mon ancien uniforme de commandant, que j’ai toujours. J’ai dû ajouter une étoile sur les épaulettes, pour arborer le même rang que Warwick. Je porterai également une casquette à galons d’argent, qui dissimulera le haut de mon visage.
— N’oubliez pas que ce sera la première cérémonie de ce genre pour le connétable, précisa Harris. Lui aussi sera en terrain inconnu.
— Quant à vous, Collins, où vous trouverez-vous ?
— Derrière le volant du Land Rover, et je serai l’innocence incarnée.
Pour la première fois depuis le début de la réunion, quelques rires fusèrent.
— L’humour n’est pas de mise ! aboya Miles. Notre objectif, ce n’est pas d’avoir l’air innocent, mais que notre présence paraisse légitime à tous ceux qui nous voient. Et que va-t-il se passer une fois que vous aurez garé la Jaguar devant la tour des Joyaux ?
— Le connétable conduira le lord-chambellan à l’intérieur pour récupérer les étuis de la couronne impériale d’apparat et de l’épée d’apparat.
— Et quand ils ressortiront ?
— Ils seront accompagnés de deux gardes qui placeront les étuis dans le coffre de la Jaguar, répondit Harris. Je dois vous signaler qu’en général, le connétable et le lord-chambellan discutent quelques instants avant que ce dernier ne remonte en voiture.
— Eh bien, ce jour-là, ils s’en abstiendront, rétorqua Miles. Ce seraient des secondes perdues inutilement. Le lord-chambellan se contentera de lui serrer la main et de suggérer de déjeuner au club un de ces quatre, et basta !
— C’est lequel, le club du lord-chambellan ? demanda Lamont.
— Le White’s, répondit la Doublure. En haut de St James’s.
C’était un plaisir de collaborer avec des professionnels, songea Miles.
— Et ensuite ?
— Dès que je suis au volant, les motards se mettent en route, expliqua Harris. L’ensemble de la séquence dure généralement entre quatorze et quinze minutes.
— Ça va être serré, estima Miles.
— Pas si mon équipe fait correctement son travail, objecta Lamont.
— On sort lentement de l’enceinte en empruntant le pont-levis, puis on longe la berge jusqu’à East Gate. Dès qu’on est sur la voie publique, en général, on retourne au palais par le chemin le plus court.
— Mais ce n’est pas ce que vous ferez ce jour-là ? le relança Miles.
— Non. Je passerai devant la Tour comme si j’allais vers Westminster, mais au bout d’une centaine de mètres, je prendrai à gauche dans All Hallows. Là, il y a une petite église qui dispose de quatre places de parking.
— Mais s’il n’y a de la place que pour quatre, ne se peut-il pas que…, objecta Booth Watson.
— J’ai envoyé quelqu’un surveiller cette église pendant la semaine qui vient de s’écouler, répondit Lamont. Elle ne fait le plein que le dimanche matin. Et le père Pascoe lui-même ne s’y rend qu’en métro.
Booth Watson acquiesça. Il fallait bien admettre que Lamont ne négligeait aucun détail.
— Une fois que vous vous serez garés, les deux ou trois minutes suivantes seront cruciales, avant que chacun ne reparte de son côté. Bruce ?
— Pendant le trajet entre la Tour et All Hallows, j’aurai ôté mon uniforme pour me remettre en civil, alors quand je descendrai de voiture, personne ne fera attention à moi. J’ai répété plusieurs fois l’exercice, et mon meilleur temps est d’une minute quarante secondes. Faire et défaire les lacets des richelieus est l’étape la plus chronophage.
— Vous pourriez porter des mocassins, suggéra Miles.
— Warwick n’en met jamais pendant le service, répondit Lamont.
De nouveau, Miles inclina légèrement la tête.
— Et vous, Harris ?
— Dès qu’on sera dans le parking de l’église, j’ouvre le coffre, je récupère le plus petit des deux étuis, celui qui contient la couronne, et je le glisse dans un tote bag de la tour de Londres.
— Un détail charmant, commenta Watson.
— Ensuite, je remets le sac à Collins, je referme le coffre, mais sans le verrouiller, en laissant l’épée à l’intérieur.
— Et finalement ? demanda Miles.
— Je prends un taxi pour l’aéroport de Londres-City, où je monte à bord du premier avion en partance pour l’étranger, dit Harris.
— Où qu’il aille ? s’enquit Watson.
— Oui. Je ne compte pas traîner dans le coin alors que les aéroports seront les premiers endroits où la police va me chercher, et je serai le premier sur leur liste.
— Et quelle est votre destination finale ? demanda Booth Watson.
— M. Faulkner est le seul à la connaître, et je préfère qu’il en soit ainsi.
— Par ailleurs, intervint Lamont, le reste d’entre nous doit garder à l’esprit que l’heure qui suit un crime, qu’on appelle l’heure en or, est celle où un flic a le plus de chances de capturer un bandit. À ce moment-là, nous aurons quarante-deux mille yeux braqués sur nous…
— Et je veillerai à ce que tout le monde sache où je me trouve pendant que vous récupérerez les joyaux de la Couronne, affirma Miles.
Personne ne posa de questions, et Miles ne fit aucun effort pour éclairer leur lanterne. Booth Watson sourit en songeant que Sir Julian Warwick serait le principal témoin en mesure de confirmer l’alibi de son client.
— Avons-nous fait le tour ? demanda Miles tandis que le yacht accostait le quai devant la Tate Gallery.

1. Dernier vers d’un sonnet très connu de John Milton sur sa cécité : On His Blindness.
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— Il y a plusieurs sujets que nous devons aborder, déclara Hawksby quand l’équipe eut fini de s’installer. À commencer par une bonne nouvelle : la promotion du sergent Adaja au grade d’inspecteur.
Tout le monde frappa la table du plat de la main pour l’acclamer, et Paul tenta d’adopter un air modeste, mais il échoua lamentablement.
— La suite n’est pas aussi joyeuse, j’en ai peur, reprit Hawksby d’un ton grave. Le SPJ, dans sa grande sagesse, a décidé de poursuivre Hogan, et son procès aura lieu à Old Bailey dans un avenir relativement proche. Comme vous le savez, il est provisoirement suspendu et je dois de nouveau vous enjoindre de ne pas entrer en contact avec lui jusqu’à ce que le verdict soit rendu. Est-ce clair ?
Le silence minéral et les regards glacés qui s’ensuivirent laissaient penser que c’était limpide, même si William garda pour lui qu’il avait déjà enfreint cette injonction à plusieurs reprises.
— Passons aux responsabilités qui nous incombent dans l’immédiat, poursuivit Hawksby. Maintenant que le Premier ministre a fixé la date de l’élection générale au 1er mai, nous devons assurer la sécurité de M. Major et de M. Blair jusqu’à ce jour-là. Nos collègues des services de protection des diplomates nous donneront un coup de main, étant donné que pendant la campagne, la famille royale entre en hibernation pour éviter d’être impliquée dans des polémiques politiques.
Hawksby se tourna vers William avant de poursuivre.
— William, vous vous occuperez du Premier ministre, et l’inspecteur Adaja du chef de l’opposition. Si on en croit les sondages, M. Blair sera notre prochain Premier ministre, et il doit être traité comme tel, parce que nous ne devons jamais, et j’insiste, jamais laisser nos opinions politiques interférer avec notre mission.
William, qui avait déjà voté pour chacun des trois partis au cours de sa vie, trouvait amusant de songer que cette fois-ci, il ignorait encore lequel il allait soutenir.
— Jackie, enchaîna Hawksby, vous suivrez le ministre de l’Intérieur, et vous, Rebecca, vous prendrez la tête de l’équipe chargée du chancelier de l’Échiquier. Les services de protection des diplomates couvriront les réunions du ministre des Affaires étrangères et celles du secrétaire d’État pour l’Irlande du Nord. Mais si quelque chose tourne mal pendant les semaines qui vont suivre, vous pouvez sans peine vous imaginer sur qui ça va retomber. Gardez ça en tête, et libérez votre planning jusqu’au 2 mai. N’allez jamais vous coucher avant la personne dont vous assurez la sécurité, et levez-vous avant que son réveil ne sonne. Dernière remarque, les seules funérailles auxquelles vous pourrez assister pendant cette période sont celles de vos parents proches. Des questions ?
Il était presque 16 heures quand Hawksby aborda le dernier point à l’ordre du jour.
— Si Ross venait à être condamné…
 
 
Les semaines qui précèdent une élection générale sont toujours une période de stress pour les agents de protection, parce qu’ils doivent laisser la bride sur le cou de leur ministre et l’autoriser à se rendre dans de petites circonscriptions pour aller à la pêche aux votes en faveur des candidats de son parti.
Les ministres en poste et leurs homologues dans le cabinet fantôme arpentent lentement des rues qu’ils connaissent à peine en écoutant d’un air pénétré les opinions des gens du cru.
— Bien sûr, vous avez tout à fait raison ! s’exclamera l’un.
— Je vais garder cela en tête, madame, promettra un autre.
— Je ferai part de votre idée au Premier ministre la prochaine fois que je le verrai, affirmera un troisième.
Cependant, ils terminent tous par la même phrase :
— J’espère que je peux compter sur votre voix le…
Mais la date de l’élection ne sera mentionnée que si le ministre estime que son interlocuteur est susceptible de voter pour son candidat.
William décida de tirer profit de la campagne électorale pour observer en action les agents de protection des ministres les plus importants. Il commença par le chef de l’opposition, Tony Blair. (Quelle sera la première chose que vous ferez si vous devenez Premier ministre ?) Jackie s’occupait du ministre de l’Intérieur (plusieurs questions difficiles à propos de l’immigration). Le chancelier de l’Échiquier était sous la responsabilité de Rebecca. (La Grande-Bretagne n’aurait jamais dû adhérer au mécanisme de taux de change européen.) Quant au secrétaire d’État pour l’Irlande du Nord, c’était lui qui courait le plus de risques, et il sortait rarement de sa voiture, pour des raisons de sécurité.
Le dernier cas que William étudia fut le Premier ministre. Celui-ci était capable d’écouter sempiternellement les mêmes opinions sans jamais paraître s’ennuyer. Pendant la campagne, John Major visita plusieurs circonscriptions clés dans l’espoir de faire pencher la balance en faveur de son parti.
William se fondait discrètement dans le décor et observait comment ses agents travaillaient. Il remettait des rapports réguliers à Hawksby, où le professionnalisme de son équipe ressortait, malgré la pression considérable qu’elle devait affronter. Il appelait Beth et les enfants presque tous les soirs, mais il ne révéla pas à Hawksby qu’il était toujours en contact avec Ross, dont le procès, à l’instar de l’élection générale, approchait inexorablement. William était certain de l’issue de la seconde, mais non du premier. Si seulement Ross était resté l’agent de protection personnel de Diana, il n’aurait jamais eu à affronter tous ces problèmes. Mais quand William s’en ouvrait à Beth, elle répondait qu’il en aurait peut-être de bien plus grands.
Quarante-huit heures avant le scrutin, le Premier ministre était retourné dans sa propre circonscription, Huntingdon, tandis que Tony Blair se rendait à Durham.
Le 1er mai, quand le soleil se leva, William avait enfin choisi le parti qu’il allait soutenir.
 
 
Le lendemain matin vers 4 heures, il était clair que le parti du New Labour avait réalisé un véritable raz-de-marée et renvoyé les conservateurs dans l’opposition pour la première fois depuis dix-huit ans.
Tony Blair alla au palais de Buckingham se présenter à la reine et lui fit un baisemain, puis, sur le perron du 10, Downing Street, annonça que Sa Majesté avait accepté de prononcer son discours devant la Chambre des lords le mercredi 14 mai, tout comme Booth Watson l’avait prédit.
Artemisia et Peter avaient commencé à rédiger le dernier chapitre de leur rédaction sur le colonel Blood, sans laisser le vote interférer avec leurs chances de gagner le prix qu’ils convoitaient.
Comme la plupart des gens, quand William rentra à Scotland Yard, il en avait marre d’entendre parler de l’élection générale et il était soulagé que la prochaine n’ait lieu que dans quatre ans. Il avait donné sa voix aux travaillistes.
Le jour du scrutin, Ross s’enferma avec Sir Julian Warwick pendant de longues heures pour préparer le procès et n’alla pas remplir son devoir civique. Miles, quant à lui, tint une réunion sur son yacht pour régler les derniers détails de l’opération Rançon de la reine. Il avait voté conservateur.
Booth Watson était tellement absorbé par la rédaction de son exorde qu’il en oublia de voter.
Miles Faulkner, Ross Hogan, William Warwick, Booth Watson et les jumeaux espéraient tous gagner. Mais tous avaient aussi d’autres préoccupations à l’esprit.
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La Haute Cour criminelle, plus connue sous le nom d’Old Bailey, ressemble à un théâtre un soir de première.
Les portes de la salle d’audience ne s’ouvriront que trente minutes avant la représentation, mais ça s’agite en coulisse. Les acteurs – le juge, les avocats de la défense et l’équipe du procureur – répètent leurs répliques. Les critiques – les jurés, qui disposent d’une loge au premier rang – attendent de voir la pièce et les performances des comédiens avant de rendre leur verdict. Les deux rôles principaux – l’inspecteur Ross Hogan et Mme Kay Dawson – patientent de chaque côté, saisis de trac, prêts à gagner le box des accusés pour l’un et celui des témoins pour l’autre. Tous deux ont tout à perdre.
L’huissier est déjà sur scène. Son travail consiste à s’assurer que tous les accessoires sont en place avant que le rideau ne se lève. Le sténographe entre alors. Il consignera chaque mot de ce scénario qui n’est pas encore écrit.
Dès l’ouverture des portes, le public s’installera au premier balcon, en surplomb de la scène. Et comme pour n’importe quelle production dans le West End, la salle n’est bondée qu’en cas de succès.
La presse prendra place sur les sièges qui lui sont réservés, et qui demeurent en général inoccupés. Mais aujourd’hui, ce ne sera pas le cas, parce que cette affaire recèle tous les ingrédients dont les lecteurs raffolent au petit déjeuner : sexe, corruption et argent. La différence de taille entre Old Bailey et le West End est que personne ne connaît à l’avance le dénouement de la pièce.
À 9 h 50, presque tous les acteurs sont en place, hormis l’honorable juge Stephens. Entre-temps, Me Booth Watson, le procureur, relit les premières lignes de son intervention, tandis que Sir Julian Warwick, l’avocat de la défense, discute avec sa fille Grace et son adjointe, Clare Sutton, car aucun des trois n’aura de réplique à prononcer avant le deuxième acte.
 
 
L’inspecteur Hogan fit son entrée côté cour, accompagné de deux gardes, et prit place dans son box quelques instants avant le début de la procédure.
À 10 heures pile, la juge Stephens arriva et tout le monde se leva. Elle s’inclina, imitée par l’assistance, puis s’assit au centre du plateau, sur une estrade en surplomb des acteurs.
Elle rajusta sa toge avant d’ouvrir un carnet relié de cuir, d’ôter le capuchon de son stylo-plume et d’adresser un signe de tête à l’huissier. Dans un silence total, les sept hommes et cinq femmes qui composaient le jury s’installèrent dans leur box, qui leur permettait d’embrasser toute la scène. Puis l’huissier se tourna vers Hogan.
— Accusé, levez-vous ! lança-t-il.
L’inspecteur Ross Hogan, vêtu d’un costume gris foncé, d’une chemise blanche et d’une cravate de la Metropolitan Police, se mit debout et croisa le regard de la juge.
— Inspecteur Hogan, vous êtes accusé d’avoir tenté de faire obstruction au cours normal de la justice. Que plaidez-vous ?
— Non coupable, affirma Ross sans baisser les yeux.
L’huissier se rassit.
— Maître Watson, êtes-vous prêt ? demanda la juge à Watson.
— Très certainement, Votre Honneur, répondit-il en s’inclinant légèrement devant elle.
Il s’éclaircit la gorge.
— Votre Honneur, je pense que vous et le jury allez constater que cette affaire est une histoire de corruption policière tout ce qu’il y a de plus simple, où un inspecteur expérimenté a essayé de tirer profit de la naïveté et de l’innocence d’une femme.
Pendant les quarante minutes qui s’ensuivirent, Booth Watson résuma les faits reprochés et s’employa à dépeindre Hogan en individu louche, fourbe et corrompu, quasiment le mal incarné, avant de se rasseoir avec une expression de satisfaction.
La juge, qui n’était pas née de la dernière pluie, ne supposa pas pour autant que la culpabilité était établie, et se contenta d’indiquer à Watson qu’il pouvait convoquer son premier témoin.
— J’appelle Mme Kay Dawson, déclara l’avocat en se levant de nouveau.
— Faites entrer Mme Kay Dawson, entendit-on comme un écho dans le couloir.
Quelques minutes plus tard, une femme entre deux âges apparut et remonta lentement l’allée jusqu’à son box sans un regard pour l’accusé. Elle portait un élégant tailleur blanc, un chemisier assorti boutonné jusqu’au cou, une simple broche en marcassite et très peu de maquillage. Elle s’était habillée pour le jury.
L’huissier lui tendit une bible qu’elle prit dans sa main droite avant de lire à haute voix le serment inscrit sur la fiche qu’il tenait devant elle.
— Je jure que je dirai la vérité, toute la vérité et rien que la vérité. Avec l’aide de Dieu, ajouta-t-elle même si ce n’était pas sur la fiche.
Booth Watson posa les yeux sur le témoin.
— Pourriez-vous nous donner vos nom et métier ? demanda-t-il d’une voix douce et apaisante.
— Je m’appelle Kay Dawson, et je suis vendeuse chez Marks & Spencer, à Bromley.
— Pourriez-vous dire à la cour comment vous êtes entrée en contact avec l’accusé ?
— J’étais jurée dans un procès au tribunal de Southwark Crown, où l’inspecteur Hogan témoignait à charge dans une affaire de stupéfiants.
— Est-il arrivé quelque chose qui vous a surprise pendant son témoignage ?
— Question orientée, murmura Sir Julian.
— Oui, répondit Kay Dawson. Il ne cessait de me regarder, et quand il est sorti du box des témoins, il m’a fait un clin d’œil.
— Un clin d’œil ! s’exclama Booth Watson d’un ton incrédule. Et quand l’avez-vous revu ?
— Plus tard dans la soirée. J’étais partie du tribunal en fin d’après-midi et je rentrais chez moi quand il m’a dépassée dans la rue. Je n’y ai pas prêté d’attention particulière jusqu’à ce qu’il s’arrête, se retourne et me salue.
— Comment avez-vous réagi ?
— J’ai hésité, car j’étais quasiment certaine de ne pas avoir le droit de parler à un témoin pendant le procès. Mais il m’a assuré que ce n’était pas le cas, parce qu’il avait fini de témoigner.
— Et que s’est-il passé ensuite ?
— Il m’a demandé si je voulais prendre un café avec lui, et j’ai accepté, même si je comprends aujourd’hui que c’était une erreur.
— Et pendant que vous preniez ce café, vous a-t-il parlé du procès ?
— Non. Ça, c’est arrivé plus tard.
— Combien de temps après ?
— Le lendemain matin, il m’a appelée pour me proposer de passer boire un verre chez lui dans la soirée.
Sir Julian nota quelque chose sur son bloc-notes.
— Le procès était-il toujours en cours ?
— Oui. Il avait commencé un ou deux jours avant. Mais cette nuit-là, l’inspecteur n’a pas abordé le sujet.
Sir Julian écrivit DATES/HEURE/LIEU sur un post-it jaune qu’il glissa à Clare, laquelle se mit immédiatement à pianoter sur son ordinateur portable.
— Je suis désolé de devoir vous poser cette question, madame Lawson, mais en cette occasion, avez-vous couché avec l’accusé ?
Tous les regards se braquèrent sur elle. Pour la première fois depuis le début de son témoignage, elle hésita, courbant la tête dans une attitude repentante qui sembla peu naturelle à Sir Julian.
— Oui…
Elle marqua une nouvelle pause.
— À l’époque, mon mariage traversait une période difficile, qui est désormais derrière nous.
— Je suis heureux de l’entendre, répondit Booth Watson.
— Attention, maître Watson, vous êtes sur le fil, intervint sèchement la juge tandis que Sir Julian avait bondi sur ses pieds.
Booth Watson s’inclina, mais on ne percevait aucune contrition sur son visage.
— Et après cette soirée du vendredi, avez-vous revu Ross Hogan ?
— Oui. Je suis retournée le voir le dimanche soir.
— La veille du verdict ?
— Oui, confirma Kay Dawson en baissant la tête.
— Et c’est à ce moment-là qu’il a tenté d’influencer votre décision ?
— Pas directement, mais il m’a appris quelque chose sur l’accusé qui, je m’en rends compte aujourd’hui, m’a amenée à changer la décision que j’avais prise.
— Et qu’était-ce donc ?
— Il m’a révélé que Reg Simpson était un criminel notoire avec un casier long comme le bras.
Booth Watson attendit que la vague de murmures s’éteigne avant de poursuivre.
— Pour mémoire, madame Dawson, quel verdict le jury a-t-il rendu ?
Kay Dawson leva les yeux vers la juge.
— Coupable.
— Elle a bien récité sa leçon, marmonna Sir Julian assez fort pour que Watson puisse l’entendre.
— Vous dites, Sir Julian ? s’enquit la juge.
— Je complimentais simplement mon estimé confrère sur sa maîtrise du dossier dans cette affaire, répondit Sir Julian en se redressant à peine.
— À l’avenir, vous garderez vos opinions pour vous, Sir Julian. Veuillez poursuivre, maître Watson.
— Merci, Votre Honneur. Madame Dawson, quelle aurait été votre décision si vous n’aviez pas appris que l’accusé avait « un casier long comme le bras » ? demanda Booth Watson sans quitter le jury des yeux.
— Et il remet ça, murmura Sir Julian qui avait du mal à se maîtriser.
— Sir Julian, vous commencez à éprouver ma patience ! l’interpella la juge.
Il se leva à moitié et s’inclina sans conviction.
— Ne laissez pas mon estimé confrère vous empêcher de nous raconter ce qui s’est passé alors que le procès était toujours en cours, ronronna Booth Watson en se tournant vers son témoin avec un sourire rassurant.
— À vrai dire, je ne m’étais pas encore décidée, mais je dois avouer que les propos de l’inspecteur Hogan m’ont influencée.
— Au mot près, souffla Sir Julian.
La juge n’entendit pas sa remarque, qui se perdit dans le brouhaha que la réponse de Kay Dawson avait provoqué.
— Et après le procès, demanda Watson quand le calme fut revenu, avez-vous continué de fréquenter l’accusé ?
— Pendant une brève période, oui, mais ça n’a pas duré très longtemps. Il est vite devenu clair que j’avais accompli ma fonction et qu’il était prêt à passer à autre chose.
Quand Booth Watson fit face au jury, il fut ravi de constater que chacun de ses membres était pendu aux lèvres du témoin, et qu’un ou deux semblaient même compatir à son sort.
— Et qu’est-ce qui vous a décidée à déposer plainte ? s’enquit Watson.
— J’ai fini par avouer à mon mari que j’avais eu une relation extraconjugale, et il m’a affirmé qu’il était de mon devoir de prévenir la police. Parce qu’il pourrait très bien s’en prendre à d’autres femmes, ajouta-t-elle en regardant Hogan pour la première fois. Et qui sait combien de victimes il a bernées par le passé ?
— Votre Honneur, intervint Sir Julian d’un ton excédé. Ce témoin va-t-il être autorisé à jouer les juges et le jury ?
— Je suis d’accord, trancha la juge Stephens. Vous ne tiendrez pas compte de la dernière déclaration du témoin, précisa-t-elle à l’intention des jurés. Ce témoignage est à la fois rapporté et attentatoire, et donc non recevable par cette cour. C’est le dernier avertissement, maître Watson.
— Mea culpa, Votre Honneur.
Booth Watson avait parfaitement conscience que cet échange serait rejeté par la juge, mais pas effacé pour autant des mémoires des jurés.
— Permettez-moi de conclure avec une pièce à conviction qui n’est ni rapportée ni attentatoire, reprit-il en regardant la juge droit dans les yeux. Mme Dawson a enregistré la dernière conversation qu’elle a eue avec l’inspecteur Hogan. Un élément qu’elle vient de porter à ma connaissance et, avec votre permission, Votre Honneur, j’aimerais…
— Qu’elle vient juste de porter à votre connaissance ? s’étonna Sir Julian. Je doute fort que…
— Sir Julian, je croyais que c’était moi qui présidais cette cour, et vous serez peut-être surpris d’apprendre que je souhaiterais entendre cet enregistrement.
— Mais il n’a pas été présenté avec les pièces à conviction pendant la procédure préjudicielle, Votre Honneur, et je n’ai pas eu l’occasion de…
— Moi non plus, admit la juge. Il sera donc d’un grand intérêt pour nous deux. Et lors de votre contre-interrogatoire, je vous assure que je vous laisserai toute latitude pour poser vos questions, Sir Julian.
Tandis que celui-ci peinait à se maîtriser, Booth Watson fit un signe de la tête à son assistant. Ce dernier pressa sur le bouton play de son magnétophone Grundig, qui se déclencha dans un silence plein d’expectative.
— Nous l’avons condamné, Ross, mais je n’aurais pas été en mesure de convaincre le jury de sa culpabilité si tu ne m’avais pas dit qu’il avait un casier long comme le bras.
— Je suis content que ça t’ait aidée.
— J’ai tenu parole, et je n’ai révélé à personne que nous avions échangé en privé la veille du verdict.
— C’est très bien.
— Les derniers jours ont été parmi les plus heureux de ma vie, Ross, et maintenant que le procès est terminé, j’ai hâte d’apprendre à mieux te connaître.
— Moi aussi.
— Puis-je passer chez toi ce soir ?
— Avec plaisir.
— Alors, on se voit à 20 heures. Bonne nuit, mon chéri.
— Bonne nuit, Kay.
Ross griffonna rageusement une note qu’il tendit à un clerc pour qu’il la remette à son avocat. En la lisant, Sir Julian ne fut pas surpris de découvrir que si Ross avait bien prononcé ces mots, ceux de Kay Dawson avaient été insérés dans la conversation a posteriori. Il écrivit à son tour un message où il demandait à Ross s’il avait également enregistré leur dialogue, mais celui-ci fit non de la tête quand il le reçut. Sir Julian commençait à s’interroger : jusqu’où Watson était-il prêt à aller pour faire condamner Hogan, et qui donc finançait tout ça ?
Après avoir ouvert le score dans un but vide, Booth Watson passa à la question suivante.
— Madame Dawson, l’accusé vous a-t-il rappelée par la suite ? demanda-t-il d’un ton confiant.
— Non, jamais, répondit-elle dans un murmure tandis qu’une larme coulait sur sa joue.
— Ça mérite un Oscar, marmonna Sir Julian.
— Merci, madame Dawson, pour votre courageux témoignage, que le jury appréciera, j’en suis sûr.
Booth Watson se rassit avant que la juge ne puisse le tancer.
Celle-ci referma son carnet et reboucha son stylo-plume.
— Faisons une courte pause, déclara-t-elle.
Elle demanda à tout le monde de revenir vingt minutes plus tard afin que l’avocat de la défense puisse procéder au contre-interrogatoire du témoin, puis elle se leva et sortit dans le brouhaha général.
Grace fut la première à s’exprimer.
— Cet enregistrement ne fait pas nos affaires.
— Même si c’est un montage, de toute évidence ! s’écria Sir Julian, qui fulminait tel un volcan sur le point d’entrer en éruption.
— Booth Watson aura anticipé la plupart de vos questions, alors ne vous étonnez pas si Kay Dawson a des réponses toutes prêtes, intervint Clare pour les empêcher de se disperser.
— Personne n’a jamais dit à Booth Watson qu’il est illégal d’entraîner ses clients à témoigner jusqu’à ce qu’ils connaissent leurs répliques par cœur ? lança Sir Julian, incapable de contenir sa colère.
— Si tu perds ton sang-froid, ça n’arrangera rien, souffla Grace.
— C’est mon assistante qui parle, ou bien ma fille ?
— Les deux !
— Avez-vous remarqué que l’ex-commandant Lamont est au fond de la pièce et qu’il prend des notes ?
— Ce qui confirme l’identité de celui qui paie les honoraires exorbitants de Booth Watson.
— Pourquoi ne suis-je pas surpris ? pesta Sir Julian au moment où la juge rentrait dans la salle d’audience.
Tout le monde se leva et se tut, puis s’inclina.
— Êtes-vous prêt à conduire le contre-interrogatoire, Sir Julian ? demanda-t-elle après s’être inclinée à son tour.
— Très certainement, Votre Honneur.
Il attendit que Kay Dawson regagne le box, puis rajusta sa perruque, lissa les pans de sa toge et se tourna vers elle.
— Madame Dawson, vous avez déclaré à la cour que vous avez fait la connaissance de l’inspecteur Hogan alors que vous étiez membre du jury dans un procès où il témoignait.
— C’est exact, répondit-elle d’un ton confiant.
— Mais ce procès n’a duré que trois jours, objecta Sir Julian en consultant les notes de Grace.
— Trois jours au tribunal, mais qui n’incluent pas le week-end : vendredi soir, samedi et dimanche, avant qu’on ne rende notre verdict le lundi matin.
— Je pense que vous n’avez rencontré l’inspecteur Hogan que le jour où il est venu témoigner.
— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? Vous n’étiez pas là, que je sache ?
La remarque déclencha un ou deux ricanements au sein de l’auditoire, par ailleurs captivé.
Grace barra la première question de la liste qu’elle avait préparée la veille pour son père.
— Vous avez également affirmé à la cour que mon client avait discuté avec vous de l’affaire en une seule occasion.
— C’est exact.
— Je dirais que c’est vous qui êtes à l’origine de cette discussion, qu’elle n’a eu lieu qu’après la fin du procès et qu’elle a duré une minute tout au plus.
— Vous pouvez dire ce que vous voulez, Sir Julian. Mais je vous assure que Ross a prononcé la phrase que je n’ai pas le droit de répéter la veille du verdict. C’était au cours d’une « conversation sur l’oreiller », mais il savait précisément ce qu’il faisait et à quel point j’étais vulnérable à l’époque.
Grace jeta un coup d’œil au jury et barra une deuxième question.
— Où vous retrouviez-vous, lors de cette prétendue liaison ? s’enquit Sir Julian.
— Dans son appartement, répondit-elle du tac au tac.
— Qui se trouve où, exactement ?
— À St Catherine’s Mews, SW3 2PX.
— Vous connaissez même le code postal ? railla Sir Julian.
— Vous aviez précisé « exactement », Sir Julian, rétorqua-t-elle.
Certaines personnes s’esclaffèrent, mais Booth Watson ne s’autorisa qu’un sourire.
Sir Julian changea de braquet.
— Serait-il pertinent de vous décrire comme une femme bafouée… qui cherche à se venger ?
— Ce n’est pas la vengeance que je veux, mais la justice, Sir Julian.
Sa réplique souleva un tollé dans l’assistance, et une salve d’applaudissements retentit du côté du banc de Booth Watson, ce qui surprit Sir Julian et ne plut pas à la juge, qui fronça les sourcils.
Grace barra une troisième question sur sa liste.
Sir Julian consulta la sienne et en choisit une que Mme Dawson et Watson ne pouvaient avoir anticipée.
— Prenez votre temps avant de répondre à ma prochaine question, madame Dawson.
Cette dernière agrippa des deux mains la barre du box, et une goutte de sueur perla sur son front.
— Savez-vous que c’est un crime de parler au procureur avant le début d’un procès ?
— Oui, affirma-t-elle sans ciller.
— Dans ce cas, quand avez-vous rencontré Me Booth Watson pour la première fois ?
— Aujourd’hui, répondit-elle aussitôt. Quand je suis entrée dans la salle d’audience ce matin.
— Et vous espérez qu’on va vous croire, madame Dawson ? insista-t-il en la dévisageant.
— Oui. Parce que c’est la vérité.
— Elle avait même préparé ça, murmura Grace en rayant une nouvelle ligne sur sa liste.
— Alors, un professionnel vous a-t-il entraînée pour ce contre-interrogatoire ?
Si Grace était surprise, la juge, elle, ne chercha pas à masquer son irritation.
— Sir Julian, c’est hors de propos ! déclara-t-elle fermement.
— En êtes-vous sûre, Votre Honneur ? Ne trouvez-vous pas remarquable qu’une simple vendeuse ait réponse à tout ?
— Votre Honneur, intervint Booth Watson avant que la juge n’ait le temps de s’exprimer, mon cher confrère serait-il en train de sous-estimer le témoin ?
— Pas du tout, aboya Sir Julian. En revanche, j’ai sous-estimé ce que Me Watson était prêt à faire pour gagner ce procès.
Grace se couvrit les yeux comme pour se protéger de l’explosion à venir.
— Sir Julian ! tonna la juge en se penchant en avant. Ceci n’est pas digne de vous. Je vais décréter une courte pause afin de vous permettre de reprendre vos esprits et de réfléchir à la mise en cause que vous venez de faire à propos d’un de vos confrères. Suis-je claire ?
— Tout à fait, Votre Honneur, souffla Sir Julian.
— Nous reprendrons les débats dans vingt minutes, déclara-t-elle avant de sortir sans un mot de plus.
Sir Julian s’affala sur son banc, conscient qu’il avait commis une erreur.
— Qu’est-ce qui t’a pris, papa ? demanda Grace une fois que la juge eut quitté la salle d’audience.
— Booth Watson m’a régulièrement agacé au fil des ans avec sa duplicité et ses demi-vérités, mais là, il est allé trop loin ! Nous savons tous que Kay Dawson est à la solde de l’accusation, que c’est Booth Watson qui a rédigé sa déposition, qu’il lui a soufflé les réponses qu’elle me donne, et nous savons même à qui Lamont fait son rapport en fin de journée.
— Je suis d’accord, papa, mais ça ne justifie pas de faire courir un risque à notre client durant ce procès.
— Tu as raison, bien sûr. Dès la reprise de l’audience, je prierai la juge de m’excuser et je m’abstiendrai de poser d’autres questions à ce témoin.
— Ce qui fera le jeu de Booth Watson, dit Grace. Mais je ne vois aucune autre solution. Je vais préparer une déclaration avant qu’elle ne revienne.
— J’en vois bien une, moi, marmonna Sir Julian, mais je ne suis pas certain que la juge l’approuverait.
— Désolée de vous interrompre, Sir Julian, mais je pense avoir repéré quelque chose qui nous avait échappé ! s’exclama Clare.
Ils tournèrent le dos à Booth Watson pour l’écouter.
— Ça pourrait être un faux, estima Grace quand Clare eut fini de leur exposer ce qu’elle avait remarqué.
— Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir, répondit Sir Julian au moment où la juge rentrait. Mais c’est un énorme risque. Et j’en ai déjà trop couru aujourd’hui.
— Téléphone à Cartier et vois s’ils peuvent nous fournir quelques munitions, murmura Grace à l’intention de Clare en dépit de l’observation de son père.
Clare sortit discrètement de la salle tandis que Grace tendait à Sir Julian la dernière mouture de sa déclaration. Il la parcourut rapidement.
— C’est une capitulation en rase campagne. Tu t’attends vraiment à ce que je…
— Oui, se contenta-t-elle de répondre.
— Êtes-vous prêt à reprendre, Sir Julian ?
— Certainement, Votre Honneur.
Il posa de nouveau les yeux sur le document rédigé par sa fille et, non sans réticence, le lut mot à mot.
— Votre Honneur, je souhaite présenter mes excuses les plus sincères tant à vous qu’à mon estimé confrère Booth Watson. J’espère que vous imputerez mon comportement inacceptable à une perte temporaire de mes facultés de jugement, ce qui, je vous l’assure, ne se reproduira plus.
Booth Watson se leva lentement.
— J’accepte les excuses de mon estimé confrère dans l’esprit avec lequel elles ont été présentées, Votre Honneur, et je considère que le sujet est clos.
Il se rassit en affichant une sérénité de moine bouddhiste, tandis que les jurés accueillaient d’un sourire leur réconciliation. Sir Julian demeura debout.
— Votre Honneur, étant donné les circonstances, accepteriez-vous que mon adjointe termine le contre-interrogatoire de ce témoin, dont je vous assure qu’il touche à son terme.
Si quelqu’un était encore plus surprise que la juge, c’était bien Grace.
— Je n’y vois pas d’objection. Néanmoins, Me Watson aura peut-être…
— Je n’en vois pas non plus, Votre Honneur, répondit celui-ci en se levant. En fait, j’y suis même favorable.
Sir Julian se rassit et murmura quelques mots à l’oreille de sa fille.
— Donne-lui un faux sentiment de sécurité. C’est notre seule chance. Elle ne doit pas se rendre compte que tu connais ce dossier aussi bien que moi ni soupçonner que tu détiens une pièce à conviction vitale qu’elle ne s’attend pas à devoir justifier.
Grace se sentit enhardie par la confiance que son père plaçait en elle, et même si elle n’avait préparé que deux questions supplémentaires pour Kay Dawson, elle savait qu’elle l’avait bien cernée.
La juge se tourna vers le témoin.
— Me Grace Warwick va poursuivre ce contre-interrogatoire en lieu et place de Sir Julian, mais vous devez comprendre que vous êtes toujours sous serment.
Kay Dawson ne put réprimer un sourire en regardant Grace rajuster sa perruque et lisser les pans de sa grande toge noire. Tel père, telle fille, songea Sir Julian.
— J’aimerais revenir à l’enregistrement de cette conversation entre mon client et vous. Serait-il possible que la bande que vous souhaitiez si ardemment faire écouter au jury ait été trafiquée afin de présenter Ross Hogan sous un mauvais jour ?
— Les jurés détermineront qui est le plus susceptible de trafiquer une bande : une vendeuse chez Marks & Spencer ou un inspecteur de la Metropolitan Police qui a déjà écopé de deux blâmes pour comportement non professionnel, dont l’un qui lui a valu six mois de suspension.
De nouveau, sa réponse déclencha un brouhaha de commentaires dans la salle. Grace attendit patiemment que le calme revienne.
— Qui vous a appris cela ? demanda-t-elle en se tournant ostensiblement vers Booth Watson.
Ce dernier demeura tête basse.
— Ross, bien sûr.
— Bien sûr ! Et Ross vous a-t-il également confié qu’il a reçu neuf citations, et qu’on lui a accordé à deux reprises la Médaille de bravoure de la Reine au cours de sa longue et brillante carrière ?
Kay Dawson dévisagea Watson, qui resta impassible.
— Non, je ne me souviens pas qu’il m’ait dit ça, finit-elle par répondre.
— Il est assez peu vraisemblable qu’un homme dont vous prétendez qu’il vous a séduite ne vous ait parlé que de ses échecs, non ?
Une vague de rires traversa l’assistance et la juge elle-même se permit un sourire.
— Mais revenons-en à cette bande, madame Dawson, parce que je vous avoue que je suis perplexe sur les raisons qui vous ont poussée à l’enregistrer. Aviez-vous prévenu l’inspecteur Hogan que vous alliez le faire ?
— Oui, bien sûr. Et je ne l’aurais pas fait s’il avait refusé.
Grace fut ravie de constater que Kay Dawson était de nouveau en confiance, car elle avait besoin de lui laisser marquer un ou deux points avant de lui poser une question qu’elle n’avait pas pu préparer avec Booth Watson.
— Dites-moi, est-ce vous qui avez appelé mon client ? s’enquit Grace en faisant semblant de consulter ses notes.
— Oui. Parce qu’il avait essayé de me joindre avant.
— Et c’est alors que vous l’avez informé que vous alliez enregistrer la conversation ?
— Oui, répliqua-t-elle avec une pointe de défi.
— Pourriez-vous expliquer à la cour pourquoi cela ne figure pas sur la bande ?
— Je n’ai allumé le magnétophone que lorsque Ross m’a donné l’autorisation de le faire.
À en juger par le murmure d’approbation dans la salle, Kay Dawson avait encore marqué un point.
Grace tourna la page en se demandant si le témoin aurait une réponse aussi convaincante à la question suivante. Elle s’interrompit et fit face à la juge puis aux jurés avant de poser de nouveau les yeux sur la femme dans le box.
— Madame Dawson, vous voudriez faire croire à cette cour que l’inspecteur Ross Hogan, vingt ans de carrière dans la police, a décidé, après que vous l’avez prévenu qu’il était enregistré, de tenir des propos qui l’enverraient à coup sûr en prison pour de longues années s’ils étaient rendus publics ?
Pour la première fois, Kay Dawson n’avait pas une réponse toute prête. Elle se contenta de regarder Watson.
Sir Julian vit que le doute commençait à s’immiscer dans l’esprit de certains jurés. De son côté, Grace estimait qu’elle venait de marquer un point, mais qu’elle n’avait pas encore remporté la victoire. Toutefois, elle avait épuisé les questions qu’elle avait méticuleusement préparées pour son père, et elle s’apprêtait à se rasseoir en avisant la juge qu’elle en avait terminé quand Clare fit irruption dans la salle d’audience avec, d’après son expression, des informations manifestement importantes.
— Votre Honneur, pourrais-je consulter mon assistante un instant, s’il vous plaît ?
— Bien sûr, répondit la juge avant que Booth Watson ne puisse s’y opposer.
Sir Julian écouta attentivement Clare, puis il indiqua aux deux jeunes femmes qu’elle était selon lui la meilleure façon de procéder.
— Mais je le répète, c’est un énorme risque, conclut-il en murmurant. Et si ça se retourne contre nous, nos adversaires pourraient bien en tirer un avantage décisif.
— Est-ce le genre de risque que Booth Watson accepterait de courir ?
— Lui oui, mais moi non, rétorqua Sir Julian en regardant le jury. Pas si je suis en tête.
— Je pense pouvoir la mettre K.-O., affirma Grace en se relevant. Je suis prête à reprendre le contre-interrogatoire, Votre Honneur.
— Madame Dawson, êtes-vous prête, vous aussi ? s’enquit la juge.
— Oui, répondit cette dernière, un peu moins sûre d’elle qu’auparavant.
— Puis-je vous demander quel est le salaire d’une vendeuse chez Marks & Spencer ? Vous n’avez pas besoin de préciser la somme exacte.
— Environ dix-huit mille livres par an.
— C’est un revenu décent, mais je pense que vous admettrez que votre budget est assez serré, à moins que…
— Cela a-t-il un rapport quelconque avec cette affaire, maître Warwick ? s’enquit la juge.
Patience, Votre Honneur, aurait voulu rétorquer Grace, mais elle se contenta d’affirmer qu’elle allait y venir.
— Eh bien, dépêchez-vous.
Grace parcourut encore une fois les notes de Clare avant de reporter son attention sur le témoin.
— Madame Dawson, quelle heure est-il ?
Cette question surprit tout le monde, y compris Sir Julian.
— 11 h 43, répondit-elle en consultant sa montre.
— Quelle est la marque de votre montre ?
Kay Dawson avait l’air d’hésiter, et la juge était perplexe. Quant à Booth Watson, il ne ressemblait plus du tout à un moine bouddhiste.
— C’est une Cartier.
Grace réfléchit un instant au risque qu’elle allait prendre. Booth Watson le ferait… mais pas son père. Elle jeta un nouveau coup d’œil aux notes de Clare.
— Je voudrais savoir comment une vendeuse qui gagne dix-huit mille livres par an peut s’offrir une montre Cartier d’une valeur de quatre mille cent livres, à moins d’avoir un riche amant. Voire un riche commanditaire ?
— Ni l’un ni l’autre, répondit Kay Dawson en souriant. C’est une fausse. Je l’ai achetée pour dix livres dans un bazar en Turquie pendant mes vacances, l’été dernier.
Un ou deux ricanements résonnèrent, qui semblaient suggérer que la fille Warwick n’était pas à la hauteur de son père. Booth Watson ferma les yeux, comme s’il faisait un somme.
— Auriez-vous l’amabilité d’ôter votre montre, s’il vous plaît ?
— Votre Honneur, intervint Booth Watson en se levant rapidement. Je me dois d’émettre une objection. Puis-je rappeler à la cour que ce n’est pas le procès du témoin aujourd’hui, mais celui de l’accusé.
— Je suis d’accord avec vous, répondit la juge. Mais lorsque vous avez voulu passer un enregistrement dont ni Sir Julian ni moi n’avions eu connaissance, je vous ai accordé une latitude considérable, et je vais donc accéder à la requête de Me Warwick. Je vous prie de retirer votre montre, madame Dawson.
Celle-ci obtempéra, tandis que Sir Julian se demandait quelle allait être la question suivante de sa fille. Grace hésita encore en se remémorant les propos de son père : « Si ça se retourne contre nous, nos adversaires pourraient bien en tirer un avantage décisif. » Mais à présent, il était trop tard pour faire marche arrière.
— Y a-t-il un numéro de série à l’arrière du boîtier ?
Tout le monde avait les yeux fixés sur Kay Dawson. Quelques instants s’écoulèrent, les plus longs de la vie de Grace, avant qu’elle ne réponde.
— Oui, souffla-t-elle.
— Pourriez-vous le lire à voix haute ?
Booth Watson bondit sur ses pieds.
— Asseyez-vous, maître Watson ! lui intima sèchement la juge. Je souhaite entendre Mme Dawson.
— Un, deux, zéro, huit, un, neuf, huit, six.
— Vous ignoriez peut-être que la marque Cartier grave un numéro de série sur chaque montre qu’elle fabrique et qu’elle tient un registre de ses meilleurs clients pour rester en contact avec eux.
Kay Dawson lança un regard désespéré au procureur, mais Booth Watson était assis, tête basse, sans savoir comment lui communiquer ce qu’elle devait dire. Il pouvait simplement espérer qu’elle le comprendrait toute seule.
— Réfléchissez bien avant de répondre à la question suivante, madame Dawson, et souvenez-vous que, comme l’a dit la juge Stephens, vous êtes sous serment.
Agrippée à la barre du box des témoins, Kay Dawson n’avait plus du tout l’air sûre d’elle.
— Votre nom figure-t-il sur les registres de Cartier en tant que cliente fidèle, ou, comme vous l’avez suggéré, votre montre a-t-elle été achetée dans un bazar pendant vos vacances en Turquie ?
Grace tira ostensiblement un document d’un dossier et fit semblant de l’étudier avec attention – un truc qu’elle avait vu Booth Watson faire à plusieurs reprises. Quand elle releva les yeux, Kay Dawson tremblait de tous ses membres.
— Je ne suis pas une cliente fidèle. C’était la seule fois, souffla-t-elle.
Derrière Grace, un homme se leva et se dirigea rapidement vers la sortie. Kay Dawson se pencha en avant et le pointa du doigt alors qu’il quittait la salle d’audience. Tout le monde se retourna et vit de dos Lamont disparaître dans le couloir.
Kay Dawson se mit à pleurer à chaudes larmes, mais la juge ne montra aucune compassion et, d’un signe de tête, indiqua à Grace qu’elle pouvait poursuivre son contre-interrogatoire.
— Permettez-moi d’en revenir à cette bande, madame Dawson, et à la conversation que vous prétendez avoir enregistrée avec l’accord de mon client.
Grace marqua une pause, mais comme le témoin ne disait rien, elle reprit la parole.
— Vous ne verriez aucun inconvénient à ce qu’un expert indépendant l’examine pour estimer si elle a été trafiquée, j’imagine ?
Booth Watson était déjà debout quand la juge s’adressa à lui.
— Je suppose que vous n’allez pas vous opposer à la requête raisonnable de Me Warwick ?
Il se laissa retomber sur son siège tandis qu’une petite voix résonna dans le silence :
— Ils m’ont demandé de le faire.
— Ne serait-il pas plus précis de dire qu’ils vous ont payée pour le faire ? rétorqua Grace. Ce qui expliquerait comment une vendeuse qui gagne dix-huit mille livres par an a pu s’acheter une montre Cartier hors de prix.
Kay Dawson courba la tête et n’essaya même pas de nier. Grace tira tout le bénéfice possible de ce long silence.
— Qu’entendez-vous par « ils », madame Dawson ?
Celle-ci leva les yeux vers Booth Watson, mais quand elle vit son expression, elle préféra demeurer silencieuse. Grace n’avait plus de questions. Elle allait se rasseoir quand la juge adressa un regard noir à Watson.
— Maître, à la lumière de ce que nous venons d’entendre, ou de ne pas entendre, je me dois de vous demander si vous souhaitez donner suite à cette affaire ?
Booth Watson ne se leva pas et ne prononça pas un mot, mais fit simplement non de la tête.
— Alors, j’ai décidé de prier le jury de se retirer pour rendre un verdict de non-culpabilité.
Booth Watson n’émit pas la moindre objection. L’huissier conduisit aussitôt les jurés dans une pièce attenante.
Sir Julian s’enfonça dans son siège pour savourer le triomphe de Grace. Dès que le jury se retira, il ne put s’empêcher de se pencher vers elle.
— Quel est le risque que Booth Watson aurait pris et pas moi ?
— Un, deux, zéro, huit, un, neuf, huit, six, répondit-elle.
Sir Julian attendit que sa fille l’éclaire.
— C’est juste le 12 août 1986, la date de fabrication de la montre, expliqua-t-elle en souriant. Booth Watson l’a tout de suite compris, mais la juge, qui s’en est également aperçue, l’a empêché de voler au secours du témoin.
— Tu avais raison. C’est un risque que je n’aurais pas pris.
Sir Julian se tut en voyant les jurés revenir dans la salle.
La juge acquiesça à l’intention de l’huissier.
— Que le premier juré s’avance ! annonça ce dernier.
Le seul juré à porter un costume se leva et fit face à la juge.
— Avez-vous prononcé un verdict ? demanda celle-ci.
— Oui, Votre Honneur.
— L’accusé est-il coupable ou non coupable ? tonna l’huissier.
— Non coupable, répondit le premier juré sans hésiter.
La juge Stephens se tourna vers le banc des avocats pour s’adresser directement à Booth Watson.
— J’ai l’intention de transmettre les minutes de cette affaire au procureur général de la Couronne. Vous informerez ce « témoin » de la gravité de ma décision.
Booth Watson s’inclina légèrement devant la juge.
— Très certainement, Votre Honneur. Mais soyez certaine que je ne savais absolument pas…
— Bien sûr que non ! grinça Sir Julian, assez fort pour que la juge l’entende.
Mais cette fois-ci, elle ne le tança pas et se tourna vers le box des accusés.
— Inspecteur Hogan, vous êtes libre, et je vous souhaite bon vent.
L’ensemble du jury sourit pour la première fois.
La juge ne tenta pas d’empêcher la salve d’applaudissements qui s’ensuivit, alors même qu’elle n’était pas encore sortie de la salle d’audience. Les journalistes furent les premiers à s’esquiver, leur mobile à l’oreille, sans avoir besoin de réclamer qu’on leur réserve la une.
Les deux gardes félicitèrent chaleureusement Ross avant qu’il ne rejoigne ses collègues. Dans un geste assez inhabituel de sa part, William le prit dans ses bras.
— Content de te voir de retour, mon vieil ami !
Ross alla ensuite trouver Sir Julian et lui serra la main.
— Merci, monsieur.
— Ce n’est pas moi que vous devriez remercier, mais ma brillante fille, qui nous a sauvé la mise aujourd’hui.
Ne souffrant pas des mêmes inhibitions que son père, Grace se jeta dans les bras de son client comme un joueur de foot qui vient de marquer un but.
Ross continua de serrer des mains à plusieurs personnes qui lui voulaient du bien, dont certaines qu’il ne connaissait même pas, tout en cherchant des yeux la seule qu’il aurait aimé embrasser. Mais il n’y avait aucune trace d’elle.
Hawksby et William raccompagnèrent le vainqueur du jour par le grand escalier et sortirent du tribunal d’Old Bailey. William était sur le point de suggérer qu’ils aillent tous fêter ça quand Ross la repéra, debout sur le trottoir d’en face. Il abandonna ses amis et traversa la rue pour rejoindre Alice.
— Ce n’est pas le moyen le plus simple pour donner rendez-vous à une femme, lança-t-elle.
— Il faudra que je dise merci à Reg Simpson la prochaine fois que je le verrai, répondit Ross en la serrant dans ses bras. C’est probablement la seule bonne chose qu’il ait faite dans sa vie.
Hawksby les regarda s’éloigner main dans la main.
— Je crois que l’un de nos problèmes est résolu.
— Jojo va me manquer, se contenta de dire William.
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Jojo ne cessait de tourner la tête vers la porte en espérant voir apparaître son père, mais il n’y avait toujours aucune nouvelle de lui. Artemisia déroula une copie d’un plan de la tour de Londres datant de 1597 et l’étala sur la table de la cuisine.
Cinq paires d’yeux l’examinèrent.
— Pour commencer, il faut que vous sachiez où se trouve la tour Martin, expliqua Jojo en désignant le « A » sur le plan. Parce qu’en 1671, c’était là qu’on gardait les joyaux de la Couronne, contrairement à aujourd’hui, où ils sont dans la tour des Joyaux, qui a été modernisée et fortifiée.
— Notez aussi où se trouve East Gate, le « C », car c’est par là que sont entrés Blood et ses trois acolytes sans se faire remarquer.
— Et plus tard, ils sont ressortis précipitamment par le même chemin, précisa Artemisia.
— Avec ou sans les joyaux ? s’enquit William.
— Pour reprendre une des expressions favorites de maman, « la patience est une vertu », répondit Artemisia avec un soupir un peu exagéré.
Beth éclata de rire.
— Le 9 mai 1671 vers 7 heures du matin, poursuivit Artemisia avant que son père ne puisse réagir, le colonel Blood est arrivé à la Tour en compagnie de trois conspirateurs : son fils, Robert Perrot et Richard Halliwell, tandis qu’un quatrième homme, William Smith, les attendait devant le portail de l’enceinte extérieure avec quatre chevaux, afin de quitter les lieux au plus vite.
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— Les trois avaient des antécédents, comme dirait papa, ajouta Peter.
— Chacun était armé d’une canne-épée, d’une dague et de deux pistolets, et Blood Junior s’était muni d’un grand sac, reprit Artemisia sans tenir compte de la remarque de son frère. Blood est passé voir Edwards dans la tour Martin pour lui demander s’il accepterait de montrer les joyaux de la Couronne à ses trois compatriotes, en précisant que chacun paierait volontiers un penny pour ce privilège.
» Edwards les a tous conduits à la salle des Joyaux et, dès qu’il a ouvert la porte, Blood Junior l’a maîtrisé tandis que Perot lui fourrait un morceau de bois dans la bouche pour l’empêcher de crier. Halliwell lui a recouvert la tête avec une cape pendant que le colonel s’emparait de ses clés. Toutefois, Edwards était un homme courageux. Il avait beau être seul contre quatre, il s’est débattu, et les assaillants ont dû l’entraver. Mais quand l’un d’eux lui a donné un coup de couteau dans la poitrine, il a fini par s’affaler.
» Blood a alors pris la couronne d’apparat et l’a dissimulée sous son manteau, tandis que Perot glissait l’orbe dans son pantalon. Quant à Blood Junior, il a coupé le sceptre en deux et l’a fourré dans son sac. Ils ont refermé la porte derrière eux et abandonné Edwards, gisant dans une flaque de sang, pour s’enfuir avec les joyaux de la Couronne.
» On a même trouvé une ancienne gravure représentant la scène ! s’exclama Artemisia en posant fièrement sur la table une illustration jaunie.
Beth et William applaudirent avant de se pencher pour l’examiner.
[image: ]
Robert Perot, le colonel Blood, Richard Halliwell et Edwards, vers mai 1671
— Mais au moment même où ils s’enfuyaient, Wythe, le fils d’Edwards qui était officier dans l’armée, rentrait des Flandres pour une permission, déclara Peter.
— Et vous pensez qu’on va croire ça ? demanda William.
— Et pourquoi pas ? répliqua Artemisia.
— Parce que dans un roman, une telle coïncidence ne passerait pas !
— Mais ce n’est pas un roman, papa, protesta Peter. Ce sont des faits.
— Et que s’est-il passé ensuite ? demanda Beth pour couper court au débat.
— Blood et ses sbires, pris de panique, ont fait tomber le sac et se sont enfuis par l’East Gate, où ils avaient laissé leurs chevaux, répondit Artemisia. Mais le fils d’Edwards leur courait après en criant « Arrêtez-les ! Ce sont des voleurs ! Arrêtez les voleurs ! » Un certain capitaine Minton Betham, qui passait là par hasard, les a pris en chasse et a réussi à capturer Blood, alors même que Halliwell lui tirait dessus. Les deux autres assaillants ne sont pas allés beaucoup plus loin avant d’être à leur tour appréhendés, puis enfermés dans la tour Blanche, le « B » sur le plan.
— J’imagine que Blood a fini pendu, noyé et écartelé ? demanda William avec délectation.
— Non, bizarrement, répondit Peter. En fait, on l’a remis en liberté. Mais il y a un dernier rebondissement dans cette histoire que vous aurez tous deux du mal à croire.
— Le roi l’a nommé connétable de la Tour et l’a fait chevalier ? suggéra William.
— Arrête de faire le pitre, papa ! le réprimanda Artemisia.
— Mais pourquoi le colonel Blood a-t-il échappé à la pendaison, alors qu’il avait volé les joyaux de la Couronne ? Sans parler du coup de poignard à Edwards ! Parce que, d’après moi, c’était tout ce qu’il méritait.
— Personne n’en sait rien, répondit Artemisia. La seule chose dont on est sûr, c’est que tout de suite après son arrestation, Blood a demandé une audience privée au roi. Et on la lui a accordée, à la grande surprise et au grand désarroi du lord-chambellan.
— Et de moi-même, admit William.
— On ignore ce qui s’est dit pendant cette réunion, parce que Charles II et Blood étaient en tête à tête et que rien n’a été mis par écrit, reprit Peter. Ce qui est certain, en revanche, c’est que le roi s’était fait de nombreux ennemis pendant son règne. Blood lui a peut-être proposé ses services en tant qu’espion, étant donné qu’au fil des ans il s’était enrôlé dans l’un et l’autre camp avec le même zèle.
— Il savait certainement dans quels placards étaient les squelettes, estima Artemisia en reprenant une expression chère à son père.
— On sait aussi que quelques jours après la rencontre, Blood et ses compagnons ont été libérés. Et en plus, Blood a récupéré son grade de colonel et toutes ses terres en Irlande, qui lui assuraient une rente annuelle de cinq cents livres.
— Plus ça va, plus il ressemble à Faulkner, commenta William.
— Et Edwards, qu’est-il devenu ? demanda Beth dans l’espoir de remettre la conversation sur les bons rails. Après tout, c’est lui, le véritable héros de cette histoire.
— Malheureusement, il est mort trois ans après des suites des blessures que lui avaient infligées Blood et ses acolytes. Son fils Wythe lui a succédé en tant que gardien des joyaux de la Couronne, et depuis, plus personne n’a jamais tenté de les voler.
— Mais pourquoi le roi a-t-il gracié un tel scélérat, après tous les crimes qu’il avait commis ? s’étonna William.
— On n’en sait rien, répondit Peter. Mais d’après un rapport, probablement rédigé par Blood en personne, ce dernier aurait avoué à Charles II qu’il avait prévu de l’assassiner pendant qu’il se baignait dans la rivière. Il avait levé son pistolet et mis en joue le monarque, mais au dernier moment, quand il avait posé les yeux sur lui, il n’avait pas été capable de faire feu.
— Et le roi Charles II a gobé ça ? demanda William.
— En même temps, Blood l’avait prévenu que, s’il venait à être pendu, une centaine de disciples fidèles n’auraient de cesse de le venger.
— Sa Majesté aurait dû l’enfermer dans la Tour après un tel étalage de flagornerie et de menaces en l’air, maintint William.
— Les historiens pensent qu’il est plus probable que Blood ait proposé ses services en tant qu’espion et dénoncé tous les rebelles qui complotaient contre la Couronne.
— Le type d’ami sur lequel on peut compter, dit William.
— Peu après sa remise en liberté, plusieurs militants antiroyalistes ont été arrêtés, dont trois anciens capitaines de Cromwell qui ont fini empalés sur le pont de Londres, précisa Peter.
— Blood a aussi persuadé plusieurs de ses hommes, dont les quatre qui l’avaient aidé à voler les joyaux, de se rendre.
— Quel a été leur sort ? demanda William.
— Ils ont été également graciés.
— Pourquoi ?
— Le monarque a peut-être choisi de deux maux le moindre en leur accordant son pardon, supposa Beth.
— Mais Blood n’était certainement pas le moindre des maux, rétorqua William. Ou bien le roi craignait vraiment pour sa vie, et la langue de velours de Blood l’a convaincu qu’il était trop risqué de s’en prendre à lui.
— C’est possible, estima Peter. Mais étant donné que les deux hommes ont emporté ce secret dans la tombe, nous ne le saurons jamais. Cela dit, un « Londonien anonyme » a noté dans son journal au mois d’août de cette année-là qu’il avait vu Blood se promener sur le Strand à peine deux semaines après sa remise en liberté avec un paletot flambant neuf et une perruque. Il le décrit comme un individu rustique au visage grêlé, avec des yeux bleus enfoncés dans leurs orbites.
— Et Blood est-il rentré en Irlande pour profiter de ses vieux jours ? demanda Beth.
— Non. Il est resté à Londres, répondit Peter. Et quelques années après son méfait, il est tombé malade et il est mort chez lui, à Bowling Green. Plusieurs personnes connues ont assisté à ses funérailles, afin de voir de leurs propres yeux l’inhumation du cercueil, mais ça n’a pas suffi au fils du duc d’Ormond, qui a fait exhumer le corps pour vérifier qu’un des pouces était bien deux fois plus gros que l’autre, une caractéristique physique qui avait trahi Blood en plus d’une occasion quand il tentait d’échapper aux forces de l’ordre.
— Une fois convaincus que Blood n’était plus en mesure de les trahir, plusieurs Londoniens ont dû dormir sur leurs deux oreilles, affirma Artemisia. Et même si ceux qui pleuraient sa mort n’étaient pas nombreux, un poète a écrit ces vers :
Enfin notre héros, le grand colonel Blood
Voyant que ses projets étaient passés de mode
Et qu’à lui la victoire refusait de s’offrir,
Languit, le cœur brisé, et finit par mourir.

Artemisia et Peter refermèrent leur cahier et, levant la tête, s’exclamèrent à l’unisson :
— Fin !
Les applaudissements qui résonnèrent étaient ce qu’on pouvait espérer de mieux de la part d’un auditoire de trois personnes.
— Vous pensez qu’on va gagner le prix ? demanda Peter une fois le calme revenu.
— Si ce n’est pas le cas, j’aimerais bien lire la rédaction qui le remportera, affirma William.
— Une réponse éminemment diplomatique, murmura Beth.
Au même moment, la porte s’ouvrit et Ross entra en trombe dans la cuisine.
— J’ai bien peur que tu n’aies loupé le dernier épisode de l’histoire du colonel Blood, déclara William tandis que Jojo se jetait dans les bras de son père. Tu étais où ?
Ross était sur le point de répondre, mais Artemisia le devança.
— Je veux bien la relire en entier pour lui.
— Oh, oui ! S’il te plaît ! s’écria Jojo en faisant de petits bonds.
— Pour commencer, il faut que vous sachiez où se trouve la tour Martin…, lança Artemisia en désignant la lettre « A » sur le plan.
 
 
La dernière fois que Ross était venu au San Lorenzo, il était encore agent de protection personnel de la princesse Diana. À l’époque, il se tenait un peu à l’écart pendant qu’elle déjeunait avec des personnes qu’il ne trouvait pas toujours recommandables.
Lucio, le maître d’hôtel, l’accueillit comme s’il l’avait vu la veille, et Ross fut flatté de constater qu’il le conduisait à la table habituelle de Diana. Il s’assit pour attendre Alice – il était arrivé quelques minutes en avance – et patienta en consultant la carte du San Lorenzo, où il avait aussi emmené Joséphine lors de leur premier rendez-vous.
Quand Alice entra, il dut la regarder à deux reprises pour se convaincre qu’il s’agissait bien d’elle. Cintrée dans une robe rouge et noir, elle portait une écharpe de soie noire et un sac à main de cuir très chic comme personne n’en avait jamais vu à St Luke. Était-ce la même femme qui sonnait la cloche de l’école à 8 h 55 tous les matins pour veiller à ce que ses élèves arrivent en classe à temps ? Ross se leva et lui fit la bise sur les deux joues, puis il lui tint son siège pour qu’elle y prenne place. Waouh, aurait-il voulu dire, mais il resta coi. Lucio revint vers eux.
— Désirez-vous boire quelque chose, madame ?
— Non, merci. Juste un verre d’eau.
— Plate ou pétillante, madame ?
— Pétillante, s’il vous plaît.
Encore un point commun avec la princesse Diana qui, un jour, avait conseillé à Ross de ne jamais aller faire du shopping avec une fille qui demande une coupe de champagne lors du premier rendez-vous.
Alice étudia la carte pendant quelques instants.
— Dois-je supposer que vous faites passer ce déjeuner en notes de frais, inspecteur, ou bien avez-vous gagné au loto ?
Ross sourit.
— Ni l’un ni l’autre. Mais quand Joséphine est décédée, elle m’a légué tout ce qu’elle avait, et ça s’est révélé être bien davantage que ce que j’aurais pu croire. En fait…
— Je suis désolée, l’interrompit Alice avec un air gêné. Je ne voulais pas dire que…
Lucio réapparut à côté d’eux.
— Madame, avez-vous choisi ?
— Je prendrai la salade d’endives et ensuite la lotte, s’il vous plaît, répondit-elle en lui tendant la carte.
— Pas étonnant que vous soyez si mince, commenta Ross.
Il rougit, regrettant aussitôt cette remarque ringarde, mais elle le gratifia du même sourire chaleureux que tout à l’heure.
— Et pour vous, monsieur ?
— La même chose. J’ai quelques kilos à perdre, ajouta-t-il pour tenter de réparer sa bévue.
— Savez-vous…, dit-elle.
— Est-ce que…, dit-il.
— Vous d’abord, Ross.
— Quand je vous ai appelée avant le procès et que je vous ai avertie que vous risquiez de devoir venir me voir à la prison de Wormwood Scrubs, vous m’avez répondu que ce ne serait pas la première fois que vous y mettriez les pieds.
Alice but une petite gorgée d’eau.
— Mon père a passé dix mois à Wormwood Scrubs. Et avant que vous ne me posiez la question, c’était pour vol à la tire.
— Je manque vraiment de tact, je suis désolé.
— Non, de toute façon, je voulais vous en parler. C’était son premier et dernier délit, mais j’imagine que ses origines caribéennes et son statut de chômeur n’ont pas joué en sa faveur. Cela dit, c’était il y a trente ans. Espérons que les choses ont finalement évolué dans l’Angleterre de Tony Blair.
— Pas à la Met, en tout cas, affirma Ross. J’ai un collègue, Paul Adaja, ghanéen de naissance, et une autre, Rebecca Pankhurst, une jeune femme aux capacités remarquables, qui auraient déjà dû atteindre les plus hauts rangs dans la hiérarchie. Mais nombreux sont ceux qui pensent encore que malgré leur médiocrité, ils ont la priorité sur un immigré ou une femme quand il s’agit d’être promu.
— Et vous, inspecteur, vous n’avez aucun préjugé ? le taquina Alice en haussant un sourcil.
— Un Irlandais qui a épousé une Française ne peut pas se le permettre.
— Ma mère est irlandaise, dit Alice, à la grande surprise de Ross.
— Ça expliquerait pourquoi…
— Quoi donc, inspecteur ?
— Pourquoi vous êtes si belle.
— Et dire que les Irlandais sont connus dans le monde entier pour leur amour de la littérature, leur humour subtil et leur charme. La nation qui a enfanté Yeats, Oscar Wilde et James Joyce… et aujourd’hui, Ross Hogan ?
Lucio, qui se présenta avec leurs entrées, le tira de ce mauvais pas.
— Ça n’a pas dû être facile pour vous, reprit Ross, absorbé par sa salade d’endives. Je veux dire, à l’école, au lycée… en tant que…
Il se demanda s’il parviendrait à creuser un trou assez grand pour se cacher dedans.
— Les jeunes hommes qui s’imaginaient faire ce qu’ils voulaient de moi au premier rendez-vous ne m’ont pas facilité la vie. Et quand ils ont compris qu’ils avaient tout faux, ils ont fait courir le bruit que j’étais lesbienne, ce qui ne me dérangeait pas. À l’époque, j’essayais d’entrer à l’université.
— Tout comme Joséphine.
— Elle a dû connaître beaucoup de réussite dans sa carrière pour gagner autant…
Ross demeura silencieux. C’était au tour d’Alice d’être gênée.
— Et merde ! Je ne suis pas allée à un rencard depuis si longtemps que j’ai oublié comment on fait…
— Moi, mon problème, c’est que je n’ai jamais dépassé ce stade du premier rendez-vous depuis la mort de Joséphine.
— Ne vous inquiétez pas. Ça ne me surprendrait pas que…
Ross la prit par la main.
— Et si on repartait de zéro, Alice ?
Elle acquiesça en souriant.
— Vous avez toujours voulu être dans la police ?
— Oui. J’avais hâte de terminer ma scolarité et d’entrer à la Met. Et vous, avez-vous toujours souhaité enseigner ?
— Oui, même si la plupart de mes camarades de promo à la London School of Economics préféraient s’enrôler au parti socialiste et brûler des effigies de Margaret Thatcher.
— Une grande Première ministre.
— Eh bien, pour être honnête, ils ont souvent fini par travailler dans la finance, mariés, deux enfants, et je suis sûre qu’aujourd’hui, ils votent pour les conservateurs.
— Et vous ?
— Je n’ai jamais embrassé un conservateur, admit-elle.
Ross se pencha au-dessus de la table et l’embrassa doucement sur les lèvres.
— Au secours, souffla-t-il quand il s’écarta. Avons-nous la moindre chose en commun ?
— Jojo, répondit-elle. Je dois avouer que cette petite friponne est une de mes élèves préférées, et il me semble évident qu’elle vous mène… qu’elle te mène par le bout du nez.
— Tu as des enfants ? demanda Ross en regrettant aussitôt sa question.
— Vingt-huit, et ils me laissent tous tomber à la fin de l’année pour être remplacés par une nouvelle bande tout aussi exigeante, des gamins qui veulent tous devenir footballeurs dans l’équipe d’Angleterre, hôtesses de l’air ou vétérinaires.
— Et Jojo, elle est dans quelle catégorie ? Parce que je la vois mal jouer avant-centre.
— Sa matière favorite, c’est le dessin, et elle est naturellement douée.
— Grâce à Beth, sa maman de substitution.
— Et à ton ami William.
— Lequel risque d’être assis derrière le bureau de commissaire divisionnaire dans un avenir relativement proche, tandis que moi, je vais vraisemblablement retourner faire des patrouilles dans la rue.
— Pas si Hawksby a son mot à dire.
— Et comment sais-tu tout ça ?
— Jojo me tient au courant de tout ce que vous tramez. Elle écoute le moindre mot que vous prononcez, et elle récolte quantité d’informations qu’on ne révélerait jamais à un criminel, puis elle en discute avec Artemisia avant de me les transmettre.
— Il faudra que je fasse davantage attention, d’autant qu’Artemisia est particulièrement intelligente.
— Pas autant que son frère, qui déteste finir deuxième.
— Je croyais qu’Arte comptait être déléguée des élèves ? s’étonna Ross.
— C’est vrai, et ce poste requiert d’autres qualités, dont elle est amplement pourvue. Cela dit, je ne suis pas sûre que St Luke soit prêt à désigner une fille en tant que déléguée, mais si quelqu’un peut y parvenir, c’est bien elle.
— Elle ressemble à sa mère.
— Un modèle idéal. Mais Beth a dû bien jouer ses cartes pour prendre la tête du Fitzmolean, alors que de nombreux hommes s’étaient lancés dans la course.
— Tout comme toi, répondit Ross.
Alice parut surprise.
— Je ne suis pas sûre de bien comprendre. Je ne suis qu’une simple institutrice, se défendit-elle innocemment.
— À qui on vient de proposer de devenir directrice.
— Comment le sais-tu ?
— Manifestement, tu n’as pas conscience que Jojo est un agent double et que je suis son référent.
— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? s’enquit Alice en reposant ses couverts.
— Qu’on t’avait proposé la direction d’une école à Doncaster. Pas mal pour une personne aussi… jeune, conclut-il après une brève hésitation.
— J’ai trente-sept ans, et je suis peut-être prête à attaquer un nouveau chapitre.
— Tu manquerais beaucoup à Jojo.
— Seulement à Jojo ?
— À Artemisia et à Peter, aussi. Tu les as eus comme élèves, par le passé.
— Personne d’autre ?
Ross tenta de formuler une réponse qui ne l’enfonce pas davantage.
— Et qu’est-ce que Mata Hari t’a encore confié ? demanda-t-il en posant les yeux sur sa salade intacte.
— Que si je ne partais pas à Doncaster, elle m’inviterait à dîner un jeudi soir et qu’elle partagerait sa pizza avec moi. Une autre sorte de deuxième rendez-vous.
— J’ai hâte de te présenter à ma mère.
— Tu veux lui présenter une Caribéenne qui n’est même pas catholique ?
— Je commencerai par lui parler de ta maman irlandaise.
— Laquelle est catholique, d’ailleurs.


LIVRE III
« Si tu empruntes le chemin de la vengeance, creuse deux tombes. »
Confucius (vers 481 av. J.-C.)
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Hawksby sortit deux dés de son tiroir et les fit rouler sur la table, puis attendit qu’ils livrent leur verdict.
— Double un.
William n’avait pas besoin qu’on lui précise quel itinéraire il devait prendre pour aller chercher les joyaux à la Tour ni quel était le mot de passe à East Gate.
— Ne laissez pas cette histoire de couronne vous monter à la tête ! s’écria Hawksby.
La traditionnelle blague du commissaire ne les fit rire ni l’un ni l’autre.
— Nous ferions mieux de nous mettre en route, monsieur. On ne peut pas se permettre de faire attendre le lord-chambellan.
Hawksby acquiesça, et William sortit du bureau de son patron en compagnie de Paul Adaja. Ils descendirent retrouver Danny, qui patientait devant l’immeuble au volant du Land Rover gris dont on ne se servait que pour les occasions spéciales. Hawksby avait préféré ne pas remplacer Paul au dernier moment, étant donné que Ross n’avait pas participé au travail de préparation, même si son procès s’était terminé plus tôt que prévu.
— Bonjour, monsieur, lança Danny en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur quand il entendit la portière claquer.
Il démarra et prit à gauche sur Victoria Street en direction du palais de Buckingham.
Une silhouette solitaire dissimulée derrière un pilier à la station de métro de St James’s Park nota le numéro de la plaque du Land Rover. L’individu attendit que le véhicule soit hors de vue pour presser sur le bouton vert de son portable. On décrocha dès la première sonnerie.
— Papa sept un, whisky tango delta, déclara-t-il lentement.
La voix répéta la séquence, puis coupa la communication.
L’homme passa un deuxième coup de fil à son chef d’équipe pour lui confirmer que le véhicule venait de quitter Scotland Yard et que Hogan avait été remplacé par Adaja.
— Quelqu’un vous a vu ? demanda Lamont d’un ton anxieux.
— Pas même un vieux camarade de l’école de police.
— Et les plaques minéralogiques ?
— J’ai immédiatement transmis les numéros au garagiste.
Lamont raccrocha sans un mot, conscient qu’il n’y avait pas de temps à perdre. L’homme avait rempli sa mission. Dans quelques minutes, l’immatriculation de son Land Rover serait identique à celle de la voiture où se trouvait Warwick. Un autre téléphone se mit à sonner.
Danny passa sous l’arche de l’Amirauté et remonta le Mall. Un groupe de touristes prenaient des photos de Buckingham, mais l’un d’eux était un ancien flic que Danny se souvenait d’avoir fréquenté quand il faisait des patrouilles. Il supposa qu’il avait décroché ce job de guide touristique après son départ de la police. Puis il se rappela qu’il avait dû prendre une retraite anticipée. Il était sur le point de mentionner ce détail curieux à Warwick, mais le garde qui les accueillit devant le portail du palais interrompit le cours de ses pensées.
— Votre badge, s’il vous plaît.
Danny le lui tendit. Le garde cocha son nom sur une liste et lui fit signe d’avancer. Danny alla se garer à côté de la Jaguar grise du lord-chambellan, puis se présenta à Richard Mason, le nouveau chauffeur, lequel lui confirma que Phil Harris venait de prendre sa retraite.
— J’étais surpris de ne pas vous voir au pot de départ de Phil, remarqua Mason. Ça, c’était une fête ! Ça s’est tenu au palais. Et la princesse Anne en personne est passée. J’ai discuté avec elle !
Danny n’avoua pas qu’il n’avait pas été invité, et qu’il en était déçu, parce qu’il pensait que Phil et lui étaient de bons potes.
— Alors, quel est l’itinéraire ? s’enquit Mason en ouvrant la portière arrière de la Jaguar en prévision de l’arrivée de son patron.
— Numéro un.
— Et le mot de passe ?
— Numéro un aussi.
Mason consulta le code dans son carnet. Phil n’aurait pas eu à le faire.
Dès que le lord-chambellan apparut, Danny retourna derrière son volant, tandis que le haut fonctionnaire traversait la cour pour saluer William d’un chaleureux sourire avant de monter dans sa voiture. Le genre d’homme qui n’aurait pas cillé s’il avait vu l’ennemi marcher sur Whitehall baïonnette au canon.
 
 
Cela faisait plusieurs années que Miles Faulkner n’était pas revenu à Old Bailey, mais il avait suivi l’avis de Booth Watson, lequel affirmait que c’était le seul moyen de disposer d’un alibi à toute épreuve.
Miles se rendit au tribunal en taxi, car son chauffeur était occupé par ailleurs. Booth Watson l’attendait sur le perron, en toge d’avocat, même si ce matin-là, il n’était censé plaider nulle part. Il conduisit son client au deuxième étage par le grand escalier de marbre, et tous deux s’assirent sur un banc en face de la salle d’audience numéro huit.
— Il intervient à la première heure dans une affaire de dommages corporels. On ne peut pas le rater.
Le téléphone de Miles sonna. Il décrocha et écouta sans rien dire pendant une bonne minute.
— Compris, lâcha-t-il simplement avant de raccrocher.
— Tout se passe comme prévu ?
— Warwick vient de sortir de Buckingham et il est en route vers la Tour, alors on ne peut plus faire marche arrière.
— Quels sont les risques ? demanda Watson.
— Tout dépend du timing, car ils n’auront guère que dix à douze minutes pour exécuter le coup, et s’ils se loupent ne serait-ce que de quelques secondes, l’opération va capoter.
— Mais si jamais ça arrive, grâce à notre petit stratagème, personne ne pourra vous soupçonner.
— Espérons que vous avez raison.
— Il est temps, signala Watson. Je viens d’apercevoir votre alibi qui se dirige vers nous.
Watson se leva et Miles lui emboîta le pas. Quelques instants après, l’avocat feignit l’étonnement en croisant Sir Julian Warwick accompagné de sa fille et de son adjointe.
— Bonjour, Julian ! lança-t-il alors que son rival se trouvait encore à quelques mètres d’eux. Quelle agréable surprise ! Je pense que vous connaissez tous mon client, M. Miles Faulkner.
Sir Julian s’arrêta et hocha la tête en guise de salut, mais ne leur serra pas la main.
— Bonjour, mademoiselle Warwick, ajouta Watson en s’inclinant. Permettez-moi de vous féliciter pour votre récente victoire, mais soyez certaine que je ne vous sous-estimerai pas une seconde fois.
— C’est très aimable à vous, répondit Grace sans parvenir à masquer sa désapprobation.
— Eh bien, je ne vous retiens pas. Bonne chance, Julian, pour votre affaire, quelle qu’elle soit ! conclut-il avant de s’éloigner avec Miles sur les talons.
— C’était quoi, ce cirque ? demanda Sir Julian.
— Aucune idée, admit Grace. À part que tout comme mon frère, je ne crois pas aux coïncidences.
— Clare, vérifiez donc s’il doit plaider ici ce matin, s’il vous plaît. Parce que j’ai l’impression que ces deux-là trament quelque chose.
Sir Julian ouvrit la porte de la salle numéro huit et s’écarta pour laisser entrer ses deux jeunes collègues.
 
 
— Bon, l’histoire de votre alibi est réglée, déclara Booth Watson quand ils ressortirent dans la rue. Mais je vous recommande quand même de suivre la deuxième partie du plan, afin que personne n’ait le moindre doute sur l’impossibilité de votre présence à la Tour ce matin.
Miles acquiesça et serra la main de son avocat avant de partir à pied vers le Strand. Il n’avait parcouru que quelques mètres quand son téléphone sonna.
 
 
L’un des trois portables de Lamont se mit à vibrer. Il le saisit, craignant que quelque chose n’ait mal tourné. Ce n’était pas un jour à faire preuve d’optimisme.
— La voiture du lord-chambellan vient de sortir du palais. Warwick et un policier que je n’ai pas reconnu étaient à l’arrière, et le convoi est parti par le Mall en direction de Trafalgar Square, déclara le faux guide touristique qui s’était éloigné du groupe pour accomplir une tâche bien mieux rémunérée.
— Alors, c’est l’itinéraire un, quatre ou cinq, affirma Lamont, qui connaissait les six trajets possibles aussi bien qu’un chauffeur de taxi. Déplacez tous ceux qui sont postés sur le deux, le trois et le six vers leurs nouvelles positions ! ordonna-t-il avant de raccrocher.
Il était de plus en plus nerveux.
 
 
Au moment où le convoi sortit de Trafalgar Square par Northumberland Avenue pour rejoindre les quais, William décrocha le téléphone serti dans son accoudoir.
— Oui ? demanda une voix à l’autre bout du fil.
— Nous sommes en chemin, monsieur. Nous devrions arriver dans une quinzaine de minutes.
— Quel est le mot de passe ?
— Le numéro un, monsieur.
— J’ai hâte de vous voir, commandant en chef.
William coupa la communication. Dans l’éventualité improbable que quelqu’un ait piraté l’appel, il n’en serait pas plus avancé. Malgré tout, il savait qu’il ne devait pas relâcher son attention tant que la couronne et l’épée ne seraient pas en sécurité au palais.
 
 
Le connétable de la Tour reposa son journal quand sa femme entra dans le salon.
— Je pars emmener les enfants à l’école, annonça-t-elle. Quel est le mot de passe ?
— Colonel Blood, répondit-il.
— Je vois que quelqu’un a le sens de l’humour ! s’exclama-t-elle avant de s’en aller.
 
 
— Bonjour, Mario. Je voudrais retenir ma table habituelle pour le déjeuner, demain.
— Bien sûr, monsieur Faulkner. Pour deux ? s’enquit-il en notant la réservation dans son registre.
— Oui, juste Me Booth Watson et moi. Pourriez-vous mettre une bouteille de champagne au frais une demi-heure avant notre arrivée ?
— Bien sûr, monsieur.
Miles se retourna comme pour s’en aller, puis parut hésiter et consulta sa montre.
— Quelle heure avez-vous ? demanda-t-il à Mario.
— 8 h 22.
— C’est bien ce que je pensais ! Cette tocante retarde !
Il fit semblant de la régler avant de partir. En sortant de l’hôtel, il salua le directeur et déclara au portier qu’il ne désirait pas de taxi, puis il s’éloigna tranquillement vers Westminster, son alibi étant désormais fermement établi.
 
 
Lamont pressa sur le bouton vert de son troisième téléphone dès qu’il sonna.
— Ils viennent de passer devant le Playhouse Theatre et de s’engager sur les quais, alors ça ne peut pas être l’itinéraire quatre, déclara une voix anonyme. J’ai informé le chef d’équipe que c’est donc le un ou le cinq, et il est déjà en train de déplacer nos effectifs dessus.
Il raccrocha, mais un autre portable se mit aussitôt à sonner.
— Les nouvelles plaques sont en chemin. Vous devriez les avoir dans cinq minutes.
— Si vous y arrivez en trois minutes, vous aurez une prime.
Pendant ce temps, la voiture du lord-chambellan attendait patiemment devant Somerset House que le feu passe au vert.
 
 
Une jeune femme derrière une poussette traversa le passage clouté, suivie quelques instants plus tard par un aveugle avec son chien. Paul aurait juré qu’il avait déjà vu cet homme, mais il ne se rappelait pas où. De son côté, William remarqua que trois taxis, sortis d’une rue adjacente, se glissaient devant la Jaguar du lord-chambellan. Le feu passa au vert, mais l’un des taxis s’arrêta pour prendre un client, ce qui les immobilisa quelques secondes de plus. William envisagea de demander à Danny d’emprunter le couloir de bus, mais il se souvint de l’injonction de Hawksby : ne jamais enfreindre le code de la route, sauf en cas d’extrême urgence, parce que ça attire inutilement l’attention.
Trois taxis en enfilade dans la rue, ce n’était pas vraiment un cas d’extrême urgence, et William n’était pas préoccupé par un éventuel retard lors du trajet vers la Tour. Mais une fois que la couronne et l’épée seraient sous leur garde, le moindre contretemps déclencherait toutes ses alarmes.
Dès qu’ils redémarrèrent, le deuxième taxi ralentit en abordant un carrefour et ne s’y engagea que lorsque toutes les voitures furent passées. William comprit qu’ils auraient quelques minutes de retard, mais ses ordres étaient clairs : ne jamais rappeler le connétable, sauf en cas d’urgence.
 
 
La femme du connétable arrêta sa voiture et attendit que la barrière de West Gate se lève. La jeune femme très aimable qui venait d’être embauchée pour contrôler les billets s’approcha et toqua poliment à sa vitre.
— Je voudrais simplement m’assurer que vous connaissez bien le mot de passe, madame.
— Colonel Blood ! s’exclama l’un des enfants sur la banquette arrière.
— C’est ça ! lança la jeune femme, soulagée de ne pas devoir recourir au plan B.
Aussitôt après, elle se rendit aux toilettes, et trente secondes plus tard, COLONEL BLOOD s’afficha sur l’écran de l’un des mobiles de Lamont. Ce dernier alla immédiatement le transmettre à Harris, qui patientait derrière le volant de sa Jaguar.
— Colonel Blood, déclara Lamont.
Deux hommes s’approchèrent alors du Land Rover sans même jeter un coup d’œil vers lui. Le premier s’accroupit à l’arrière et l’autre devant la calandre. Lamont vérifia que personne n’était en vue, scrutant de part et d’autre pour détecter la présence d’un éventuel curieux, mais rien. Deux minutes après, les deux hommes avaient terminé leur mission. Lamont remit à chacun d’eux une liasse sous cellophane.
— Vous avez mérité votre prime.
Dès qu’ils s’éclipsèrent, Collins démarra et passa la première.
— Pas encore ! lança Lamont d’un ton ferme. Arriver trop tôt serait aussi fatal qu’arriver trop tard !
Collins repassa au point mort. Un autre téléphone sonna.
— Ils ont pris à gauche sous le tunnel, ça doit donc être l’itinéraire un.
— Que tous ceux qui sont postés au bout du tunnel se rendent à Walbrook immédiatement. Je dois être prévenu dès qu’ils atteindront Mansion House. C’est à ce moment-là qu’il faudra nous mettre en route.
 
 
Un jeune policier s’avança au milieu de la chaussée et leva le bras pour arrêter un camion à double remorque qui se trouvait devant leur voiture, puis se dirigea lentement vers la portière côté conducteur et indiqua à ce dernier de se garer, ce qui bloqua de nouveau la circulation.
Paul sentit vaguement que quelque chose clochait chez ce flic, mais il ne comprit ce que c’était que plus tard. Bien plus tard.
Il se mit à pleuvoir.
 
 
Un message indiquant que le convoi du lord-chambellan arriverait à Mansion House dix minutes plus tard s’afficha sur l’écran du troisième téléphone de Lamont.
Il rappela pour réclamer deux minutes de plus.
— Je m’en charge, répondit une voix.
Trois motards surgis de nulle part se postèrent devant leur petit cortège, et dès que Lamont lui fit signe, Harris démarra. Lamont profita du trajet jusqu’à la Tour, qui devait durer très exactement deux minutes et dix-huit secondes, pour contacter Faulkner.
— On est en route, lança-t-il.
— Bonne chasse, répondit Miles en ralentissant le pas.
Comme il ne souhaitait pas arriver à la station de métro de Westminster avant le colis, il déclencha son chronomètre. À partir de maintenant, tout était une question de timing.
La barrière du parking était déjà levée quand Harris s’y présenta. Un autre membre de l’équipe y avait veillé, afin que rien ne puisse faire perdre du temps au convoi qui s’engagea dans St Katharine’s Way, puis prit à droite sous le Tower Bridge et couvrit rapidement la distance qui le séparait de la Tour. Il s’arrêta devant une énorme porte en bois à deux battants, qui rappela à tout le monde que dans le temps, ce bâtiment était une prison.
Deux gardes sortirent de leur guérite. De toute évidence, ils les attendaient. L’un vérifia les plaques des deux véhicules, tandis que l’autre se dirigeait vers la Jaguar pour demander le mot de passe au chauffeur.
— Colonel Blood, répondit Harris.
— J’espère que vous allez bien, Phil ! lança l’homme avant de donner l’ordre d’ouvrir.
En voyant les battants pivoter lentement, Lamont sentit une grosse poussée d’adrénaline. À partir de cet instant, il n’y avait pas de retour en arrière, et pour la première fois, il se demanda s’il avait pris la bonne décision. Certes, sa rémunération serait astronomique en comparaison de celle d’un retraité de la police, mais l’autre choix, c’étaient plusieurs années de prison. Dans tous les cas, les dés étaient jetés. Il consulta sa montre, sachant qu’il ne lui restait que huit minutes avant que le véritable lord-chambellan ne se présente à son tour devant les portes qu’il venait de franchir.
 
 
Un autre passage clouté encombré força les deux véhicules officiels à s’arrêter une fois de plus. Certains piétons traversaient lentement, dont une femme avec une poussette qui paraissait un peu incongrue au milieu des jeunes loups de la finance qui marchaient d’un pas vif dans toutes les directions. William décrocha le combiné dans son accoudoir, mais le passage se libéra et il le reposa.
 
 
Dès qu’ils eurent franchi l’East Gate, Harris ralentit, puis, après avoir longé la Tamise pendant quelques instants, il tourna à droite et traversa le pont-levis. Il gravit la pente et s’arrêta devant la tour des Joyaux, où six Beefeaters les attendaient, alignés au garde-à-vous. Il bondit pour tenir la portière au faux lord-chambellan en espérant que le nouveau connétable ne l’avait jamais rencontré.
La Doublure descendit de voiture et entra en scène vêtu d’un long manteau noir et d’un chapeau melon, le visage à moitié dissimulé par une écharpe. Il ouvrit son parapluie pour se protéger de l’ondée et des regards curieux.
— Bonjour, lança-t-il en serrant la main du connétable. Un temps affreux pour la saison, n’est-ce pas ?
— C’est vrai, monsieur.
Les six gardes présentèrent leurs armes. La Doublure souleva son chapeau pour les remercier – encore un détail que Harris avait mentionné.
— Passons à l’intérieur avant d’être trempés, suggéra le connétable.
La Doublure n’avait pas besoin d’encouragements pour hâter le pas. Tandis que les deux hommes disparaissaient dans la Tour, Harris se dirigea vers Haskins, le commandant des Beefeaters.
— J’ai vu que samedi, les Gunners ont perdu deux à trois à domicile contre les Spurs, déclara-t-il en supposant que le chef des gardes enfourcherait son cheval de bataille.
Mais la réponse de Haskins le surprit.
— Je croyais que tu étais à la retraite, Phil ?
— Dans deux semaines, répliqua-t-il en essayant de faire bonne contenance. En fait, c’est ma dernière sortie. Ta femme et toi devriez venir à mon pot de départ au palais, ajouta-t-il en reprenant le déroulé de son scénario.
— C’est très généreux de ta part, dit Haskins avec une expression perplexe. Ce sera avec plaisir.
— Je t’enverrai une invitation par la poste. Mais pour l’instant, il vaut mieux que j’aille faire demi-tour avec la voiture avant que le patron ne ressorte.
— Tu as raison.
Harris remonta dans la Jaguar sans parvenir à maîtriser le tremblement de ses mains, et il dut agripper fermement le volant en attendant que ça passe. Il commença la manœuvre, et le Land Rover l’imita, tandis que son regard allait de l’entrée de la tour des Joyaux à celle de l’enceinte, où le véritable convoi pouvait apparaître à tout moment. Après avoir effectué son demi-tour, il crut qu’il allait vomir. Ça, il ne l’avait pas prévu.
 
 
— Merde ! s’exclama William quand la Jaguar du lord-chambellan se retrouva coincée derrière un camion municipal de nettoyage de la voie publique.
Il pensait pourtant qu’à l’instar des hiboux, ces camions ne sortaient que la nuit. Il consulta de nouveau sa montre et constata qu’ils étaient très en retard. Il songea à passer un second coup de fil au connétable, mais ne le fit pas. Ce contretemps pouvait difficilement être qualifié d’urgence.
 
 
Quand la Doublure entra dans la tour des Joyaux, le connétable le présenta au conservateur, lequel était chargé de lui remettre la couronne et l’épée. Ils ne se serrèrent pas la main, car le conservateur portait une paire de gants blancs immaculés. La Doublure l’observa avec anxiété déposer la couronne dans un étui de cuir noir où était embossé le sigle EIIR en lettres d’or. Elle s’y logea parfaitement. L’homme referma le couvercle, le verrouilla et tendit la petite clé au connétable.
L’ensemble du processus se répéta quand le gardien-chef de la tour des Joyaux plaça l’épée d’apparat dans un étui bien plus grand, mais tout aussi ajusté. Le connétable se vit remettre une seconde clé, tandis que le conservateur et le gardien-chef prenaient chacun leur étui et lui emboîtaient le pas pour sortir de la tour des Joyaux au rythme d’un cortège funéraire. Les funérailles de qui ? songea la Doublure en constatant qu’ils n’auraient pas pu avancer plus lentement.
Harris demeura à l’arrière de la Jaguar tandis qu’ils rangeaient les étuis dans son coffre, puis il le referma. Le connétable bavardait tranquillement avec la Doublure. Harris était bien forcé d’admettre que celui-ci était un vrai pro.
— Est-ce que ça vous dirait de déjeuner avec moi à mon club, mon vieux ? demanda la Doublure en collant au scénario. Le White’s, si cela vous va ?
— C’est très aimable à vous, répondit le connétable à son hôte déjà remonté sur la banquette arrière. Je reste en contact, promit-il.
Harris referma la portière et se glissa derrière le volant. Il allait démarrer quand le connétable s’approcha et toqua fermement à la vitre. La Doublure la baissa, une goutte de sueur sur le front. Cela ne faisait pas partie du scénario.
— Vous avez failli les oublier ! s’exclama le connétable en lui tendant les deux petites clés. Vous auriez été obligé de revenir les chercher.
— Et ça nous aurait contrariés, c’est sûr, répondit la Doublure en souriant.
Il remonta sa vitre, glissa les clés dans sa poche et tapa sur l’épaule de Harris. Dès que ce dernier démarra, les motards se mirent en route. Harris adressa un signe de la main à Haskins en passant devant lui.
— Désolé, mais tu n’assisteras pas à mon pot de départ, Walter, à moins que tu n’envisages d’aller à Mexico, murmura-t-il.
— Ou à la prison de Pentonville, fit remarquer la Doublure pour l’obliger à rester concentré.
Harris traversa lentement le pont-levis, puis longea la Tamise et ressortit par le portail, tandis que plusieurs gardes le saluaient à son passage. Une fois sur St Katharine’s Way, il dut ralentir à l’approche d’un feu qui n’était hélas pas au vert. Quand son cœur allait-il retrouver un rythme normal ? Pas avant que les roues de son avion n’aient quitté le tarmac, songea-t-il, et peut-être que ça ne suffirait même pas à calmer ses palpitations.
Dès que le feu passa au vert, les trois motards prirent à gauche et disparurent dans la circulation de Tower Bridge. La Jaguar et le Land Rover partirent dans la direction opposée.
— Respectez les limitations de vitesse, aboya Lamont. Parce que sinon, ça vous coûtera un peu plus qu’une simple amende.
 
 
— Enfin ! s’exclama William quand le camion de nettoyage municipal finit par tourner à gauche.
— Ne vous inquiétez pas, patron, je vais vous y conduire en un rien de temps.
Paul remarqua deux véhicules aux vitres teintées qui les croisaient. Il se retourna pour les regarder par la lunette arrière. Même modèle, même couleur, mais il ne put distinguer les plaques parce que Danny avait accéléré pour rester dans le sillage de la Jaguar qui remontait St Katharine’s Way à vive allure.
Le convoi du lord-chambellan fit halte devant l’East Gate. William sortit son badge afin qu’ils ne perdent pas de temps. Mais ce qui se produisit ensuite n’était certainement pas à l’ordre du jour. Le portail de la caserne s’ouvrit et une demi-douzaine de gardes en surgirent sans aucune intention de leur rendre les honneurs.
— Se pourrait-il que… ? murmura William en les voyant les encercler.
 
 
— C’était moins une ! s’exclama Lamont en suivant des yeux le véritable convoi qui allait atteindre la Tour dans moins de deux minutes. Et les flics vont s’exciter, alors on n’a pas de temps à perdre !
Harris tourna dans le parking de la petite église, soulagé de constater qu’aucun véhicule n’y était garé. Il descendit et ouvrit les deux étuis avec les clés que lui avait données la Doublure, prit la couronne et la glissa dans son tote bag aux couleurs de la tour de Londres, qu’il remit à Lamont. Ensuite, il referma le coffre sans le verrouiller.
— D’après moi, déclara Lamont en regardant en direction de la Tour, nous ne disposons que de quelques minutes avant que tous les flics de la Met ne se lancent à notre recherche. Alors, dépêchons-nous.
Harris n’avait pas besoin qu’on le lui dise deux fois.
— Ça n’a rien de personnel, mais j’espère ne jamais revoir aucun de vous ! s’écria-t-il.
Il traversa la rue et héla un taxi qui s’éloigna rapidement. Lamont et Collins partirent en sens inverse, vers la station de Tower Hill. Neuf arrêts sur la ligne circulaire. Temps moyen : dix-sept minutes.
Lamont se dit que Harris avait mérité son gros salaire, mais il se demanda s’il parviendrait jamais à en profiter.
Aucun d’eux ne remarqua le quatrième membre de l’équipe, qui descendit de la Jaguar en ayant remplacé sa cravate de Harrow par un col romain et une chemise noire. Il se dirigea vers la cathédrale St Paul, entra, s’agenouilla et se mit à prier.
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L’HEURE EN OR
À peine eurent-ils échangé leurs impressions que William et Paul avaient compris.
Une femme traversant lentement un passage clouté en poussant un landau, mais nulle trace d’un enfant. L’agent de police, trop jeune pour porter une médaille de la guerre des Malouines. Le camion de nettoyage qui n’aurait pas dû se trouver là en pleine journée. Le chauffeur de taxi qui prenait tout son temps pour franchir un rond-point et surtout la Jaguar grise suivie par un Land Rover avec des vitres teintées et des plaques semblables aux leurs.
William montra son badge et ordonna aux gardes d’ouvrir immédiatement et de prévenir le connétable que c’était une alerte rouge. L’homme partit en courant et appela son chef sur sa ligne privée, chose qu’il n’avait jamais faite auparavant.
Quand William voulut contacter Hawksby, sa secrétaire lui répondit qu’il était en réunion et qu’il ne souhaitait pas être dérangé.
— Allez le chercher tout de suite, Angela ! s’écria-t-il tandis que le lord-chambellan descendait de voiture pour se diriger vers lui.

58 MINUTES
— Aéroport de Londres-City, lança Harris en refermant la portière du taxi.
Il s’enfonça dans l’angle de telle sorte que le chauffeur ne voie pas son visage dans le rétroviseur. Deux voitures de police, toutes sirènes hurlantes, les croisèrent à pleine vitesse. Il détourna la tête.
— C’est quoi, leur problème ? demanda l’homme.
— Aucune idée, répondit Harris en espérant de tout son cœur que ça ne deviendrait pas son problème.

57 MINUTES
William raconta à Hawksby ce qui s’était passé sans tourner autour du pot, et la réponse de son patron ne le surprit guère.
— Personne, j’insiste bien, personne ne doit quitter l’enceinte de la Tour. Sous aucun prétexte ! Et ne laissez personne entrer sans mon autorisation.
— Mais l’oiseau s’est déjà envolé, monsieur, objecta Paul. Ne devrait-on pas lui courir après ?
— Quelqu’un à l’intérieur a très bien pu ouvrir la porte de sa cage ! aboya Hawksby. William, commencez par interroger tous ceux qui travaillent à la tour des Joyaux, du connétable jusqu’aux corbeaux. Je vais immédiatement envoyer une dizaine d’officiers, dont Rebecca et Jackie, pour vous aider. Je veux un rapport complet sur chacun d’eux. Surtout s’ils ont des problèmes d’argent ou s’ils en ont eu par le passé. Soulevez la moindre pierre et souvenez-vous du principe de Locard : chaque contact laisse une trace. Si on ne retrouve pas la couronne fissa, le scandale va non seulement éclabousser la famille royale, mais aussi le nouveau gouvernement. Quant à la Met, elle sera humiliée et tenue pour responsable ! À raison, d’ailleurs.
— Je m’excuse de vous interrompre, monsieur, dit Paul, mais si on procède ainsi, je pense que ça causera davantage de problèmes.
— Lesquels ?
— Si on commence à interroger tous les employés, le monde entier saura très vite pourquoi la tour de Londres fourmille de policiers.
— Ce n’est pas faux, admit Hawksby. Des idées ?
— Oui, monsieur, répondit William. Je pourrais prétendre que l’un d’eux est parti avec la caisse d’hier, une grosse somme, j’imagine. Comme ils sont vieux jeu et très fiers, ils ne voudront pas ébruiter que l’un des leurs était un voleur.
— Passez cette consigne à toute l’équipe ! Pendant ce temps, Paul, vous pouvez vous mettre à la recherche de la Jaguar et du Land Rover qu’ils ont utilisés. Je parie qu’ils avaient falsifié les plaques. Ils ont dû les abandonner à moins de deux kilomètres de la Tour. L’organisateur de ce coup sait pertinemment que c’est la première chose que nous allons nous efforcer de trouver. Vérifiez tous les parkings dans un rayon de cinq kilomètres, et commencez par celui du Tower Hotel, ordonna-t-il en se penchant sur la carte détaillée de la City que sa secrétaire avait étalée sur son bureau.
— Elles n’y seront pas, intervint Paul.
— Et pourquoi pas ? s’enquit Hawksby.
— Je viens de me rendre compte que je les ai vus nous croiser quelques minutes avant qu’on n’arrive à la Tour.
— Alors, ils ont dû également vous repérer, et se débarrasser des véhicules au plus vite.
Hawksby n’ajouta pas que si Ross avait été à la place de Paul, les choses auraient tourné autrement. Et si son procès n’avait été qu’un stratagème pour l’éloigner ?
— Je vais lancer un avis de recherche pour les deux voitures, conclut Hawksby. Et vous, ne perdez pas une minute !
Il raccrocha et saisit son interphone.
— Angela, trouvez-moi Hogan immédiatement !

54 MINUTES
— Paul, vous avez entendu le patron ! Alors retournez à l’endroit où vous avez vu passer leur convoi et examinez les parkings les plus proches, ordonna William tandis que Danny démarrait. Et dès que vous aurez mis la main dessus, faites-moi un rapport, bien que je doute qu’on trouve des empreintes ou quoi que ce soit d’autre. Allez-y ! lança William en descendant de voiture.
Il se dirigea vers le lord-chambellan.
— Est-ce que ce que je redoute s’est produit, commandant Warwick ? demanda ce dernier avant même que William n’arrive devant lui.
— J’en ai bien peur, monsieur.
— Et qu’attendez-vous de moi dans une telle situation ? voulut savoir l’homme qui était plus habitué à donner des ordres qu’à en recevoir.
— J’aimerais que vous retourniez au palais…
— Les mains vides ?
— Oui, monsieur. Mais mon équipe est déjà en action.
— Alors, je ne vais pas vous retarder davantage, commandant. Mais tenez-moi au courant.
— Bien sûr, monsieur. Néanmoins, il serait préférable…
— Je ne dirai pas un mot, lui assura le gardien des secrets de la reine.
— Bien, monsieur.
— J’accepte de me taire pour l’instant, mais je dois vous prévenir que je ne saurais aller au-delà d’un certain point. Car lorsque la souveraine entrera dans la Chambre des lords demain matin à 11 h 30, si elle n’est pas précédée par l’épée et coiffée de la couronne, elle aura été dépouillée de son autorité de monarque, et je ne veux pas être celui qui sera chargé de le lui annoncer.
Sans rien ajouter, le lord-chambellan fit demi-tour et remonta dans sa Jaguar. Au même moment, les portes de l’East Gate s’ouvrirent et William aperçut son problème suivant qui arrivait vers lui au pas de course.

53 MINUTES
Satisfait du devoir accompli, Booth Watson rentra en flânant à son cabinet, à Middle Temple, où il comptait attendre le coup de fil de son client, qui ne tarderait pas.

51 MINUTES
— Comment est-ce possible ? demanda le connétable.
William et lui traversèrent en courant le pont-levis et commencèrent à gravir la pente jusqu’à la tour des Joyaux.
— Un concours de circonstances extrêmement improbable, répondit William. On pourrait même parler de conjonction fatale.
— Je n’ai rien vu venir.
— Ce n’est guère surprenant. Vous n’êtes en poste que depuis deux mois, et c’est la première fois que vous rencontriez le lord-chambellan et son chauffeur.
— C’est là que le bât blesse, dit le connétable en essayant de reprendre son souffle. La semaine dernière, j’étais invité à un cocktail par le duc d’Édimbourg. Malheureusement, le lord-chambellan était retenu avec la reine à un autre événement, et je n’ai pas pu faire sa connaissance.
— Et l’homme qui jouait son rôle était-il convaincant ?
— Il était habité. Il avait tout d’un lord-chambellan, et Shakespeare en personne n’aurait pas choisi un meilleur acteur.
— Pouvez-vous le décrire ? s’enquit William tout en continuant d’avancer.
— Environ un mètre quatre-vingt-cinq, la soixantaine, bien bâti, un corps d’ancien athlète, une écharpe grise et un chapeau melon, et comme il pleuvait, il a sorti son parapluie en descendant de voiture.
— Mais une fois que vous étiez dans la Tour ?
— À l’intérieur, il fait très sombre. Seuls quelques spots sont pointés sur les vitrines contenant les joyaux. En fait, maintenant que j’y repense, pendant qu’on plaçait l’épée et la couronne dans leur étui, il est demeuré quelques pas en arrière.
— Sans doute pour éviter d’être filmé par les caméras de vidéosurveillance. À présent, il est clair que tout a été planifié dans les moindres détails. Il faut leur concéder ça.
— On leur a concédé bien davantage, répliqua le connétable d’un ton amer.
— Et sa voix, son accent, son attitude ? Quelque chose vous a-t-il fait tiquer ?
— Bien au contraire. C’est comme s’il avait fait ça toute sa vie. Il portait même une cravate de Harrow, et je sais que c’est l’alma mater du lord-chambellan.
Une idée traversa l’esprit de William, mais il la chassa rapidement.
— Et étant donné que Haskins a tout de suite reconnu son chauffeur, j’ai supposé…
— Haskins ?
— Le chef des gardes.
— Il faut que je lui parle immédiatement ! s’écria William tandis qu’ils atteignaient la tour des Joyaux. Immédiatement !

49 MINUTES
Danny pila dans un crissement de pneus en arrivant à l’endroit où Paul avait aperçu les deux voitures s’éloigner en sens inverse. Ce dernier descendit pour balayer les alentours du regard. À sa gauche, la Tour, derrière lui, la station de métro de Tower Hill, et devant, un magnifique exemple de l’architecture anglaise contemporaine à côté duquel il repéra un panneau bleu signalant un parking.
— C’est là qu’ils ont dû la larguer, avança Danny en suivant des yeux la direction de la flèche.
— Je ne crois pas, répondit Paul.
Il avait repéré le tableau d’affichage paroissial d’une église, de l’autre côté de la rue. L’église d’All Hallows. Pris d’une intuition, il traversa le passage clouté en courant, Danny sur ses talons.

48 MINUTES
Le connétable présenta William au chef des gardes, et avant même que William n’ait le temps de lui poser une question, le vieux soldat prit la parole.
— Je n’aurais jamais dû laisser ceci se produire sous ma surveillance.
— Je crois que personne ne vous en blâmera, Haskins, répondit le connétable. Après tout…
— Quand j’ai vu Harris au volant de la Jaguar du lord-chambellan, ça aurait dû me mettre la puce à l’oreille.
— Pourquoi ? C’était la voiture habituelle, et elle arborait les bonnes plaques, alors pourquoi vous seriez-vous inquiété ?
— Parce que Phil Harris m’a invité à un pot de départ qui avait déjà eu lieu.
— Mais comment le savez-vous ?
— Parce que l’un de mes copains, qui y est allé, n’arrête pas de nous rebattre les oreilles avec ça. C’était à Buckingham House et…
— Si je comprends bien, ça fait longtemps que vous connaissez Harris ? demanda William.
À ce moment-là, Jackie arriva à bout de souffle avec un épais dossier sous le bras.
— Ça fait onze ans.
— Et le lord-chambellan ?
— Il change de temps en temps, et de toute façon, je n’évolue pas dans ces cercles-là. Et puis, l’homme a joué son rôle à la perfection. Il n’a commis aucune erreur. Cela dit, Harris l’a probablement entraîné.
— Où se trouvait Harris quand le connétable est entré dans la tour des Joyaux ? demanda Jackie.
— Il a fait demi-tour avec sa voiture, puis a ouvert le coffre et patienté, comme toujours depuis onze ans.
— Et quand le connétable et le faux lord-chambellan sont ressortis ?
— Harris était toujours à côté de la Jaguar, et il attendait que le chef joaillier vienne superviser le rangement des deux étuis.
Jackie tira un cliché de son dossier.
— Est-ce bien Harris ? demanda-t-elle.
— Oui ! Et si jamais je retombe sur lui…
— Sa photo anthropométrique circule et a déjà été transmise à tous les commissariats de la Met, précisa-t-elle. Et tous les moyens de transport sont en alerte rouge dans un rayon de quatre-vingts kilomètres.
William acquiesça.
— Une dernière chose, ajouta-t-il en se tournant vers Haskins. Pas un mot à quiconque, est-ce que c’est clair ?
— Cela va sans dire, répondit le chef des gardes.

46 MINUTES
Dès qu’ils débouchèrent sur le parking de l’église, Paul et Danny virent les deux voitures, qui n’auraient pas pu se trouver plus près de la Tour.
Danny se mit à fouiller le Land Rover. Il fut surpris de constater que les portières n’étaient pas verrouillées, et stupéfait de tomber sur une pièce à conviction vitale, une cravate de Harrow, sur le siège avant. Paul, qui s’attaqua au coffre, fut tout aussi étonné de voir qu’il n’était pas fermé à clé. Il l’ouvrit et découvrit, incrédule, les deux étuis de cuir estampillés EIIR en lettres d’or.
Il retint son souffle quand il souleva le couvercle du plus grand, s’attendant à ce qu’il soit vide, mais non : il contenait l’épée d’apparat, dans toute sa gloire. D’une main hésitante, il passa au second, dans l’espoir que la couronne s’y trouverait aussi. Il était vide.
— Quel salaud !
Danny le rejoignit aussitôt et, en repérant le butin, il hocha la tête.
— Ils ont dû paniquer et détaler sans dem…
— Je crois plutôt qu’ils nous ont vus venir, le coupa Paul en remarquant la cravate bleu marine striée d’argent de Harrow que Danny tenait.
Il tira son téléphone de sa poche et appela William. La ligne était occupée.

46 MINUTES
En sortant du métro à Baker Street, Lamont et Collins furent accueillis par la statue de Sherlock Holmes, une pipe à la main. Lamont se pencha pour effleurer la chaussure du célèbre détective, ce qui était censé porter chance, puis tous deux se dirigèrent vers un immeuble qu’ils avaient repéré à plusieurs reprises au cours du mois écoulé, mais jamais en même temps.
Ils n’eurent pas à faire la queue, car ils avaient veillé à prendre leurs billets à l’avance. Le moindre détail pouvant leur faire gagner du temps avait été intégré au plan.

43 MINUTES
Hawksby décrocha. William était à l’autre bout du fil.
— On a fait une avancée, monsieur. Le chef des gardes de la Tour, un certain Walter Haskins, qui travaille ici depuis vingt ans, m’a dit qu’un dénommé Phil Harris était au volant de la Jaguar ce matin.
— En quoi est-ce important ?
— Harris a été le chauffeur du lord-chambellan pendant onze ans. Il semble que jusqu’à aujourd’hui, il avait des états de service irréprochables. Haskins croyait que Harris venait de prendre sa retraite, mais quand il lui en a fait part, Harris lui a répondu qu’il lui restait encore deux semaines à tirer, et il a même eu le culot de l’inviter à son pot de départ au palais, alors que ce pot a déjà eu lieu.
— Alors, il faut qu’on mette la main sur ce Harris avant qu’il ne s’évanouisse dans la nature, parce qu’il est de toute évidence leur agent infiltré. J’aurai besoin d’une photo de lui au plus vite, pour la transmettre à qui de droit.
— Jackie en a une.
— Et Paul ?
— Il est à la recherche des deux véhicules.
— Prévenez-moi dès qu’il les aura trouvés. De mon côté, je vous envoie le maximum de renforts possible.
L’autre téléphone se mit à sonner.

42 MINUTES
Le taxi déposa Harris devant l’aéroport de Londres-City. Il régla la course en liquide et laissa un bon pourboire au chauffeur, mais pas assez important pour qu’il s’en souvienne.
La première chose que les passagers sans billet faisaient en pénétrant dans le terminal était de consulter le tableau des départs. Bruxelles était sa meilleure chance, mais il fallait qu’il se dépêche. Il se dirigea vers le comptoir de Brussels Airlines, mais l’hôtesse lui dit que la porte d’embarquement était sur le point de fermer. M. Robinson expliqua qu’il n’avait aucun bagage. Ce qu’il ne mentionna pas, c’est qu’il avait tout laissé derrière lui, même son nom. Qu’est-ce qu’un nom, quand un million de livres vous attendent sur un compte bancaire à quelques heures de vol ? Elle lui remit un billet en classe affaires en lui intimant de se dépêcher.
La veille, la dernière chose qu’il avait faite avant de se coucher était de vérifier que la somme avait bien été déposée sur le compte de la Banque nationale du Mexique. Dans le cas contraire, il ne se serait pas présenté au rendez-vous au Tower Hotel, et Faulkner et son équipe se seraient retrouvés assis dans un parking sans autre solution que d’annuler l’opération, parce que personne ne pouvait prendre sa place.
Il s’assura une fois de plus que son passeport et son billet étaient bien dans la poche intérieure de sa veste, comme il l’avait fait un nombre incalculable de fois au cours des dernières minutes. Il attendait qu’on annonce son vol, sans savoir qu’à l’aéroport de Londres-City, cela ne se fait pas, sauf en cas d’urgence. Il consulta de nouveau sa montre. Dix-huit minutes de l’heure en or s’étaient écoulées. Mais combien de temps restait-il avant que…

41 MINUTES
Hawksby décrocha le téléphone qui refusait d’arrêter de sonner.
— Hawksby.
— J’ai retrouvé les deux voitures ! lança Paul. Vous aviez raison, monsieur. Ils les ont abandonnées dans le parking d’une petite église à deux cents mètres à peine de la Tour. Mais je veux surtout vous dire qu’ils ont laissé l’épée d’apparat dans le coffre de la Jaguar.
— Et la couronne ?
— Il n’y avait plus que son étui.
— Des indices ?
— Une vieille cravate de Harrow oubliée sur le siège avant.
— Ce n’est pas un oubli, rétorqua Hawksby. Quelqu’un que nous connaissons tous deux nous adresse sa carte de visite.
— Vous n’êtes pas sérieux ?
— Quel ancien étudiant de Harrow ferait tout pour humilier votre patron ?
— Miles Faulkner, répondit Paul sans hésiter.
— Du premier coup ! s’écria Hawksby. Mais en attendant, restez sur place. Je vous envoie deux voitures de patrouille pour récupérer l’épée et l’emporter au palais. Et en passant, Paul, bien joué ! Mais nous devons encore retrouver la couronne pour que votre promotion se pérennise.
— Suivez la piste de Faulkner, monsieur, et je suis sûr que vous mettrez la main dessus.

40 MINUTES
Miles remonta sur le trottoir pour laisser passer une voiture de police. Quand il traversa, deux flics se précipitèrent vers lui, mais le dépassèrent sans lui accorder un regard. Il continua en direction de Whitehall vers sa destination : la tour de Big Ben, qui se dressait devant lui de toute sa hauteur.

39 MINUTES
Trois motos de police furent rapportées à la fourrière de Wandsworth bien avant la fin de l’heure en or. Six cents livres changèrent de mains.

38 MINUTES
Harris se trouvait au comptoir d’enregistrement tandis que Miles descendait Whitehall et que Lamont coupait les alarmes du musée. Harris franchit rapidement les contrôles de sécurité et ne s’arrêta que pour regarder le numéro de la porte sur le tableau des départs. Bruxelles. Porte 12.

36 MINUTES
Collins et Lamont sortirent de la boutique du musée, leur travail accompli. Lamont prit un taxi banalisé plutôt que le traditionnel black cab londonien, car il ne voulait pas se faire remarquer. Il garda la tête baissée jusqu’à Hammersmith, où il allait retrouver sa femme. À présent, ils avaient de quoi s’offrir les vacances qu’il avait si souvent repoussées.
Collins se rendit à la station de métro de Baker Street – l’occasion de présenter ses respects à Sherlock Holmes –, puis emprunta la ligne Jubilee. Si tout se passait comme prévu, M. Faulkner l’attendrait à la station de Westminster. Sinon, cela signifierait que son patron avait déjà été arrêté, ce qui ne faisait pas partie du plan.

33 MINUTES
L’Audi grise fit halte devant un accès de service de la Tour. Quand le garde s’approcha, la femme du connétable baissa la vitre.
— Colonel Blood, lança-t-elle.
— Je suis désolée, madame, répondit l’homme d’un ton gêné. Personne ne peut entrer ou sortir sans l’autorisation expresse du connétable.
— Mais je suis son épouse.
— Je sais, madame. Mais ce sont les ordres.

28 MINUTES
Après avoir fait la queue, Harris arriva enfin devant l’hôtesse qui contrôlait les passeports. Elle examina le sien pendant un laps de temps qui lui parut infini, mais c’était peut-être de la paranoïa.
— Merci, monsieur Robinson, finit-elle par lâcher après avoir scanné sa carte d’embarquement.
Il se demanda combien de temps il mettrait à s’habituer à son nouveau nom. Il descendit l’escalier et sortit sur le tarmac. Une autre hôtesse contrôlait les cartes d’embarquement en haut de la passerelle. Était-ce normal ?

22 MINUTES
En sortant du métro à Westminster, Collins aperçut tout de suite M. Faulkner, qui l’attendait devant Big Ben. Il traversa et tendit le tote bag à son patron dans un geste aussi fluide que discret. Ils n’échangèrent pas un mot, et Collins s’éloigna par les petites rues en direction de Knightsbridge pour regagner Cadogan Place en empruntant l’itinéraire de repli qu’il avait mis au point au cours de la semaine précédente.

21 MINUTES
Assis à son bureau, Booth Watson essayait de lire un peu en attendant le coup de fil qui lui annoncerait l’arrestation de Miles. Chaque minute semblait durer plus de soixante secondes, et son troisième café était déjà froid.
Même si Miles était parvenu à voler la couronne, Watson l’avait prévenu que s’il se faisait prendre, il serait quasiment impossible d’obtenir une remise en liberté sous caution.
— Je ne veux pas être libéré sous caution, avait rétorqué Miles sans plus d’explications.

20 MINUTES
— Je tiens à vous remercier pour l’aide que vous nous apportez, Lady Faber, déclara William en s’asseyant à côté de Jackie. Et je suis désolé qu’on vous ait retenue à l’entrée.
— C’est probablement le cadet des soucis de mon mari en ce moment, répondit la femme du connétable.
— Puis-je commencer par vous demander à quelle heure vous êtes partie ce matin ?
— Il devait être environ 8 h 20. J’emmenais les enfants à l’école, et ils doivent se mettre en rang dans la cour à 8 h 45.
— Vous connaissiez le mot de passe ? intervint Jackie.
— Oui, mon mari me l’avait communiqué juste avant. Sinon, je n’aurais pas pu rentrer.
— L’avez-vous révélé à quelqu’un d’autre ?
— Certainement pas. Mais en sortant, la jeune femme postée à la barrière m’a demandé si je le connaissais.
— Et vous le lui avez donné ?
— Non, mais mon fils cadet a crié « Colonel Blood ». Je suis désolée. Je n’aurais jamais dû…
— Vous n’y êtes pour rien, madame. Malgré la bonne dizaine d’indices assez révélateurs que j’ai eus sous le nez, je n’ai rien vu venir.
— Savez-vous comment s’appelle cette jeune femme, par hasard ? demanda Jackie.
— Penny, mais je ne connais pas son nom de famille.
William bondit sur ses pieds et ressortit aussitôt.
— Mon mari va-t-il être renvoyé ? s’enquit-elle en essayant de ne pas avoir l’air trop désespérée.
— Si on en arrive là, il sera loin d’être le seul, répondit Jackie.

18 MINUTES
— Votre nom ? demanda Rebecca.
— Penny. Penny Cummins.
La jeune femme portait l’uniforme des employés de la Tour, une veste bleu marine avec des petits châteaux rouges brodés sur le revers, des bas noirs et des chaussures noires bien cirées.
— Depuis combien de temps travaillez-vous ici ?
— Depuis un peu plus de six mois, répondit-elle alors que William arrivait. Mais je n’ai rien fait de mal !
— Personne n’a dit le contraire. Mais une grosse somme a disparu.
— Je ne suis pas du genre à voler quoi que ce soit.
William décida d’aller droit au but.
— Vous étiez de service vers 8 h 20 ce matin quand Lady Faber est sortie avec ses enfants ?
— Peut-être, oui, répliqua-t-elle.
William remarqua qu’elle rentrait le cou dans les épaules et qu’elle rougissait un peu. Manifestement, elle était sur la défensive. Elle n’était pas une criminelle, mais il la soupçonnait de cacher quelque chose.
— Avez-vous demandé à la femme du connétable si elle connaissait le mot de passe ?
— Peut-être, souffla-t-elle en baissant la tête. Et alors ?
— Car vous l’ignoriez encore à ce moment-là, n’est-ce pas ? insista William en haussant légèrement le ton.
Elle resta silencieuse.
— Nous allons devoir vérifier votre téléphone portable.
— Je n’en ai pas.
William prit son sac et le retourna pour le vider sur la table. Il contenait bien un portable. Rebecca l’alluma et, quelques secondes après, les mots COLONEL BLOOD s’affichèrent à l’écran.
— À qui avez-vous envoyé ce message ? demanda William.
— Je ne sais pas, gémit Penny en tremblant de tous ses membres. Tout s’est passé par téléphone.
— Le nom de Phil Harris vous dit-il quelque chose ?
— Non, je n’ai jamais entendu parler de lui, je le jure.
William aurait aimé poursuivre l’interrogatoire, mais il pensait qu’il n’y avait plus grand-chose à tirer d’elle, et le sable continuait de s’écouler dans le sablier de l’heure en or. Il sortit, convaincu que Penny Cummins n’était qu’un pion de plus sur l’échiquier de la vie, et que c’était un grand maître qui déplaçait les pièces.

12 MINUTES
Le taxi déposa Lamont à environ deux kilomètres de chez lui. Il parcourut la distance rapidement, sans regarder derrière lui, et dès qu’il entra, il alla retrouver sa femme, qui préparait le dîner dans la cuisine.
— Quelqu’un a-t-il appelé au cours de la dernière heure ? s’enquit-il d’une voix angoissée.
— Juste ma mère.
— À quelle heure ?
— Il y a une demi-heure environ.
— A-t-elle demandé où j’étais ?
— Non. Mais où étais-tu ?
— J’avais un rendez-vous d’affaires. Et si on te demande : je ne suis pas sorti de cette maison de la matinée. Enfin, si tu tiens toujours à faire cette petite virée shopping à Milan.
— Et ça s’est bien passé, ce rendez-vous d’affaires ?
— Je ne sais pas encore.
Lamont se mit à redouter qu’on ne frappe à la porte ou que le téléphone ne sonne.
— Tu as prévu quoi pour le déjeuner ? marmonna-t-il même s’il n’avait pas faim.
— Une couronne d’agneau au four.

11 MINUTES
Chris Robinson résista à l’envie de jeter un coup d’œil derrière lui en grimpant les marches de la passerelle. Bon, il ne céda qu’à deux reprises.
Une fois à bord, il trouva rapidement son siège et boucla sa ceinture. Il consulta sa montre : quarante-neuf minutes s’étaient écoulées depuis son départ de la Tour. Le suivant à monter dans l’avion serait-il un flic muni d’une photo pour vérifier si le visage de l’un des passagers lui ressemblait ?
— C’est votre commandant de bord qui vous parle. Je suis désolé de vous informer que nous aurons quelques minutes de retard, mais comme nous aurons le vent dans le dos, nous arriverons à Bruxelles à l’heure prévue.
On s’en fout de tes histoires de vent dans le dos ! songea Harris. Décolle donc une bonne fois pour toutes !
— Dès que tout le monde sera à bord, nous partirons, conclut le commandant.
Chris Robinson était monté dans cet avion, mais Phil Harris allait-il en descendre escorté par un agent de police avant même le décollage ?

9 MINUTES
Lamont se servit un verre de whisky que même un vieil Écossais aurait trouvé costaud. Sa femme remarqua que sa main tremblait, mais ne fit aucun commentaire. Au fil des minutes, il se sentait de plus en plus rassuré. Il se demanda si Faulkner avait déjà été arrêté, ou s’il se tenait devant le palais de Westminster, sur le point d’être pris la main dans le sac ? Son épouse interrompit le cours de ses pensées.
— On part toujours en vacances demain ? s’enquit-elle en rangeant la bouteille de whisky.
— Espérons-le, répondit-il comme s’il était sur une autre planète.
— C’est juste que j’ai commencé à faire les valises et j’ai même réservé un vol.
— En classe affaires ?
— Oui, et un hôtel quatre étoiles, précisa-t-elle au moment où une sirène résonna au loin.

9 MINUTES
Miles remonta lentement la rue au milieu de la foule en direction du palais de Westminster. Il passa devant la Chambre des communes et la statue d’Oliver Cromwell, mais ne s’arrêta qu’à l’entrée des souverains de la Chambre des lords. Il attendit patiemment que le premier flic apparaisse. Mais combien de temps leur faudrait-il pour le repérer et lui demander ce qui se trouvait dans son tote bag ? Il consulta de nouveau son chronomètre. Plus que neuf minutes avant la fin de l’heure en or.

8 MINUTES
Quand Lamont ouvrit, l’inspecteur Adaja et le sergent Roycroft se tenaient sur son seuil.
— Bonjour, Paul ! lança-t-il en feignant la surprise. À quoi dois-je le plaisir de votre visite ?
— Pouvons-nous entrer, monsieur ? demanda Paul sur un ton formel.
— Bien sûr !
Il s’écarta pour les accueillir.
— Allons dans le salon, suggéra-t-il tandis que sa femme sortait précipitamment de la cuisine. Vous connaissez Jenny, bien sûr. Paul et Jackie sont passés bavarder. Pourrais-tu nous préparer un café, s’il te plaît ?
— Pas pour moi, merci, madame Lamont, indiqua Paul.
— Ni pour moi, abonda Jackie.
— En fait, nous aimerions discuter avec vous un peu plus tard, madame Lamont. Dès que nous aurons fini d’interroger votre mari.
Elle battit en retraite dans sa cuisine.
— Ce n’était pas très amical, observa Lamont en les conduisant vers le salon où il leur proposa un siège.
— Je ne prendrai pas la peine de vous mettre en garde, poursuivit Paul sans accepter, mais nous sommes venus vous poser des questions sur un sujet d’importance nationale.
Lamont eut de nouveau l’air surpris. Il s’assit face à eux. Paul supposa qu’il aurait des réponses toutes prêtes.
— Où étiez-vous ce matin à 8 h 30 ?
— Facile. J’étais ici. En fait, je ne suis pas sorti de la journée. Après le petit déjeuner, j’ai lu mon quotidien, puis je me suis penché sur ma déclaration de revenus.
Il se retourna pour désigner un bureau couvert de documents officiels à côté de deux enveloppes en papier kraft. Paul songea qu’il avait même pensé à mettre en place des accessoires.
— Et votre femme est la seule à pouvoir confirmer que vous n’êtes pas sorti de la matinée ? demanda Jackie.
— J’ai été interrompu par un coup de fil de la mère de Jenny, répondit Lamont. Je ne saurais dire à quelle heure exactement… À 9 heures peut-être.
— Vous lui avez parlé ?
— Non. J’évite, en général ! répliqua-t-il en s’esclaffant.
— Je vais demander à votre femme de confirmer qu’elle a reçu un appel de sa mère, et que vous étiez présent à ce moment-là.
— Ma parole ne suffit-elle pas ?
Paul ne répondit pas.
— Je crois que vous ne savez que trop bien pourquoi nous sommes ici. Mais en professionnel aguerri, vous avez bien effacé vos traces. Après tout, vous avez été confronté à des criminels pendant vingt ans.
— Faites attention à ce que vous dites, Adaja ! s’écria Lamont sur un ton de défi. Sinon…
— Sinon ?
— Mon prochain coup de fil sera pour mon avocat.
— Me Booth Watson, sans aucun doute.
— J’ai toujours dit qu’on n’aurait pas dû permettre à des gens comme vous d’entrer dans la police.
— Des gens comme moi ?
— Vous savez très bien où je veux en venir, Bamboula. Alors, il est peut-être temps pour vous de partir.
— Pas avant que je n’aie demandé à votre femme à quelle heure vous êtes sorti ce matin et surtout quand vous êtes revenu.
— Comme je vous l’ai dit, je ne suis pas sorti.
— Et qu’a-t-elle fait pendant ce temps-là ?
— Nos valises, pour des vacances que nous avons programmées depuis longtemps.
— Eh bien, elle peut commencer à les défaire, parce que vous n’irez nulle part tant que je n’aurai pas bouclé mon enquête.
— Quelle enquête ?
— Je voudrais savoir qui était assis à l’arrière du Land Rover quand vous êtes arrivés à la Tour ce matin.
— Je vous le répète, je n’ai pas bougé d’ici de la matinée !
— Et c’était qui, dans la Jaguar ? insista Paul. Parce qu’une chose est sûre, ce n’était pas le lord-chambellan.
— Je ne comprends rien à ce que vous racontez.
— Le nom de Phil Harris vous dit-il quelque chose ?
— Jamais entendu parler, répondit Lamont un peu trop précipitamment.
— Étonnant, parce qu’il était au volant quand vous êtes arrivés à la Tour ce matin. On vient de l’arrêter, et votre nom est le premier qu’il a balancé.
Si Jackie était surprise, elle n’en laissa rien paraître.
— Il est vraiment temps que vous sortiez, rétorqua Lamont en se penchant en avant. Avant que vous ne teniez des propos que vous pourriez regretter par la suite.
— Comme quoi ? répondit calmement Paul. Parce que si la couronne n’est pas de retour dans la Tour ce soir, je consacrerai le restant de mes jours à vous envoyer derrière les barreaux à perpétuité, vous et vos complices.
— Si la couronne n’est pas de retour dans la Tour ce soir, je pense que vous n’aurez même plus le droit de glisser un PV sur le pare-brise d’une voiture mal garée. Alors, je vous suggère de dégager !
Paul ne bougea pas. Lamont serra le poing et s’avança lentement vers lui. Soudain, la porte s’ouvrit et sa femme entra avec un plateau de café et de gâteaux secs qu’elle posa sur la table entre eux.
— Juste au cas où vous auriez changé d’avis, lança-t-elle avec un sourire chaleureux.

7 MINUTES
— Monsieur Collins ? demanda William quand la porte s’ouvrit enfin.
Il était venu de la Tour à Knightsbridge en un temps record, toutes sirènes hurlantes. Collins acquiesça.
— Je suis le commandant en chef Warwick et voici ma collègue, le sergent Pankhurst.
— Je sais qui vous êtes, fit remarquer Collins.
Il se remit à pleuvoir.
— Nous souhaiterions vous dire un mot en privé, monsieur. Pourrions-nous entrer ?
— Non, vous ne le pouvez pas. À moins, bien sûr, que vous ne soyez venus avec un mandat de perquisition.
— Vous nous attendiez, c’est ça ? demanda William.
Cette fois-ci, Collins n’acquiesça pas.
— Nous voudrions simplement que vous nous disiez où vous vous trouviez ce matin.
— J’ai fait l’argenterie, comme tous les mardis matin.
— Et M. Faulkner était-il présent ? s’enquit Rebecca.
— Il avait rendez-vous avec son avocat à Old Bailey. Il s’agit de Me Booth Watson, comme vous le savez.
— Et ensuite ? Serait-il allé à la tour de Londres, par hasard ?
— Non. Je pense que si vous parlez à votre père, celui-ci vous dira qu’il est parti dans l’autre sens. Je crois qu’il doit être arrivé au palais de Westminster. Si vous faites vite, vous pourriez mettre la main sur lui.
Avant que William n’ait pu ajouter quoi que ce soit, Collins lui referma la porte au nez.
— Je pourrais l’arrêter, monsieur, proposa Rebecca. Je l’emmène au poste et j’enregistre son interrogatoire.
— Ce serait une perte de temps, parce que c’est exactement ce qu’il voudrait qu’on fasse. Faulkner a planifié toute cette opération à la minute près. Je peux même vous dire où il est en ce moment.
— Où ça ? demanda une Rebecca proprement stupéfiée.
— Devant l’entrée des souverains de la Chambre des lords, à nous attendre.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?
— Parce que c’est moi, sa cible. Il n’a jamais voulu s’emparer de la couronne. C’est à moi qu’il en veut.
William tira son téléphone de sa poche et appela la salle des opérations de la Met. Rebecca n’était pas plus éclairée.

6 MINUTES
Un steward referma la lourde porte de l’appareil, mais Harris ne se sentait toujours pas tiré des ronces.
— L’équipage va à présent vous montrer les procédures de sécurité, déclara le commandant de bord. Je demande à tous les passagers d’écouter attentivement les instructions, même si vous prenez souvent l’avion.

5 MINUTES
Miles commençait à perdre patience devant la Chambre des lords. Chaque fois qu’une voiture de police passait, il était tenté de lui faire signe de la main, mais bon… ils n’allaient certainement plus trop tarder à le repérer. Après tout, il arborait un sac avec une photo de la couronne imprimée dessus. Que voulaient-ils donc de plus ?

4 MINUTES
— Aux membres de l’équipage, préparez-vous au décollage.
Les deux hôtesses regagnèrent les places qui leur étaient réservées et bouclèrent leur ceinture. À travers le hublot, Harris vit les turbines commencer à tourner, puis accélérer, et l’appareil se mit à rouler de plus en plus vite sur le tarmac. Finalement, les roues quittèrent le sol et l’avion prit son envol.
M. Robinson s’enfonça dans son siège. Il avait envie de crier des hourras.

3 MINUTES
Faulkner sourit en entendant les sirènes approcher. Il demeura devant l’entrée des souverains, en espérant que l’ironie de cette mise en scène n’échapperait pas à Hawksby.
Trois voitures pilèrent dans un crissement de pneus. Une demi-douzaine de flics en surgirent et foncèrent vers lui. Pile dans les temps, songea Miles en arrêtant son chronomètre. Il tendit son sac à un sergent, puis un agent lui passa les menottes en lui mettant les bras dans le dos. Un troisième lui lut ses droits avant de le fourrer sans ménagement à l’arrière de l’un des véhicules.
Quand il ouvrit le sac, le sergent n’en crut pas ses yeux. Un grand sourire illumina son visage.
— Magnifique, n’est-ce pas ? lança Miles.
— Fermez-la, Faulkner. Vous allez retourner dans votre cellule, et cette fois-ci, ils balanceront la clé.
— J’en doute.
Le sergent serrait le sac comme un gardien qui vient d’arrêter un penalty agrippe son ballon.
— Contacte le Yard ! intima-t-il à son équipier. Je veux parler au commissaire Hawksby.
Ce dernier écouta attentivement le sergent lui faire son rapport enthousiaste.
— Tout cela me paraît trop facile, marmonna-t-il en raccrochant.

60 SECONDES
Quand Booth Watson décrocha, l’identité de son interlocuteur ne le surprit pas. Après tout, chaque détenu a droit à un coup de fil.
— C’est Miles Faulkner, Booth. Je veux simplement vous dire que j’ai été arrêté.
— Pour quel délit ? s’enquit innocemment Watson.
Il savait que la conversation était enregistrée et qu’elle serait analysée dans les moindres détails par Hawksby et son équipe.
— Pour vol, répondit Miles d’un ton plutôt satisfait.
— Et que vous accuse-t-on d’avoir volé ?
— La couronne impériale d’apparat de 1937 et l’épée d’apparat, à la tour de Londres.
— Où êtes-vous à présent ?
— Je suis détenu au poste de police de Canon Row. Je pense qu’ils vont me mettre en cellule d’un instant à l’autre.
— Et la couronne et l’épée, si je peux me permettre de poser la question ?
— À l’heure qu’il est, elles doivent être en route vers le palais de Buckingham.
— Alors, vous pouvez dormir tranquille. Vous serez dehors demain matin.
— Mais veillez à ce que ça n’arrive pas avant que la reine n’ait prononcé son discours devant la Chambre des lords.
 
 
L’équipe, réunie autour de la longue table dans le bureau de Hawksby, écouta une énième fois la bande.
— Qu’est-ce qu’il trame ? marmonna William.
— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il trame quelque chose ? demanda Hawksby.
— Les seuls mots importants sont : « Mais veillez à ce que ça n’arrive pas avant que la reine n’ait prononcé son discours devant la Chambre des lords. »
— Ce qui se produira demain à 11 h 30, leur rappela Jackie.
— Je pense qu’il nous réserve une surprise de son cru, opina Paul.
— Je suis d’accord, abonda William. Parce que pour l’instant, il a toujours un coup d’avance sur nous. Pourquoi avoir laissé l’épée dans le coffre, mais pas la couronne ?
— Où est-elle, d’ailleurs, à présent ? demanda Hawksby.
— Paul et moi l’avons emportée au palais de Buckingham il y a une petite heure. Le lord-chambellan nous a accueillis dans la cour, debout sous la pluie. Je n’ai jamais vu une telle expression de soulagement.
— Il a vérifié le contenu du sac ?
— Plutôt deux fois qu’une, répondit Paul. Et comme il nous a laissés repartir, on peut supposer qu’il était satisfait.
— Ne serions-nous pas en train de nous jeter dans le piège que Faulkner nous a tendu ? suggéra William.
— On a la couronne, l’épée, et Faulkner est sous les verrous ! s’exclama Jackie. Que pourrions-nous demander de plus ?
— Je ne sais pas, répondit William. Mais je suis obligé de m’interroger : pourquoi nous a-t-il rendu l’épée, mais pas la couronne, pour ensuite se laisser prendre, alors qu’il savait pertinemment qu’on allait l’arrêter ? Comme vous me l’avez appris quand j’étais un jeune policier, monsieur, il n’y a que trois choses importantes dans un crime.
— Le mobile, le mobile et le mobile, psalmodia Rebecca en s’exprimant pour la première fois depuis le début de la réunion.
— L’argent, l’argent et l’argent ? suggéra Paul. La couronne doit valoir des millions.
— Plus d’un milliard, si on en croit le Web, précisa Jackie.
— Ou rien du tout, objecta William. Aucun criminel ne voudrait l’avoir entre les mains, de peur d’être traqué par toutes les forces de police du globe qui mourraient d’envie de tirer gloire de sa capture. Je ne pense pas que c’était ce qui motivait Faulkner.
— À moins qu’il n’ait prévu de dessertir les pierres précieuses de la couronne et de les vendre séparément ? supputa Jackie.
— C’est encore un risque qu’il ne pourrait pas courir, rétorqua William. Si quelqu’un pose les yeux sur le Cullinan II, il va paniquer. C’est le deuxième plus gros diamant du monde, il a la taille d’une balle de golf : il n’est pas très difficile à reconnaître. Et c’est pareil pour le saphir d’Édouard le Confesseur ou le rubis du Prince Noir ! N’importe quel joaillier digne de ce nom les identifierait instantanément. Si Faulkner avait voulu revendre les pierres, il aurait été beaucoup plus facile de desceller celles de l’épée. Elles sont beaucoup moins connues que celles de la couronne, mais elles valent tout de même une fortune.
— Alors, si ce n’est pas l’argent, qu’est-ce que c’est ?
— Il espère peut-être en tirer une rançon ? suggéra Rebecca.
— En échange de quoi ? demanda Paul.
— Moi, répondit William.
Cela cloua le bec à toute l’équipe, y compris Hawksby. Ils attendaient que William s’explique.
— Vous imaginez-vous le retentissement que ça aurait si on savait que quelqu’un a dérobé les joyaux de la Couronne à notre nez et à notre barbe ? Pas uniquement en Grande-Bretagne, mais dans le monde entier. Tous ceux qui sont autour de cette table seraient obligés de démissionner et ce serait la seule chose qu’on retiendrait de nous pour le restant de nos jours.
Un long silence s’ensuivit.
— La presse ferait de Faulkner le nouvel Arsène Lupin et de moi l’incarnation de l’inspecteur Clouseau.
Personne ne rit.
— Mais Faulkner finirait quand même ses jours en prison, protesta Jackie.
— Pas s’il affirme aux journalistes qu’il n’avait jamais eu l’intention de voler les joyaux, et qu’il voulait simplement démontrer à quel point les services de protection des membres de la famille royale sont incompétents. Il arguera qu’il a laissé l’épée à deux cents mètres de la Tour, avec une ancienne cravate de Harrow pour se désigner. Ensuite, il expliquera qu’il s’est rendu à Westminster avec la couronne pour attendre qu’on l’arrête. Si j’étais rédacteur en chef, je sais de quel côté je pencherais.
— Ou membre d’un jury ! renchérit Rebecca.
— Mais la vengeance, ça implique que c’est quelqu’un d’autre qu’il vise, dit Hawksby.
— C’est moi, répéta William. J’aurais dû le comprendre après qu’il a ruiné son ex-femme et presque réussi à détruire Ross.
— Qu’est-ce que vous nous cachez ? demanda Hawksby.
— Avec l’aide de Ross et de Christina, je me suis emparé d’une chose à laquelle il tenait autant que nous tenons aux joyaux de la Couronne. Alors, je ne devrais pas être surpris qu’après s’être vengé de Ross et de Christina, il s’en prenne à moi. J’étais le prochain sur la liste et j’aurais dû m’attendre à quelque chose de pire que ce qui leur est arrivé.
— Éclairez-moi.
— Faulkner veut sa revanche parce que j’ai décroché La Descente de croix de Rubens d’un des murs de son appartement à Manhattan et que je l’ai remplacée par une copie qui ne vaut que quelques milliers de dollars. À présent, l’original se trouve au Fitzmolean.
— Mais il y était déjà, non ? s’exclama Rebecca, qui n’en croyait pas ses oreilles.
— Non, mais maintenant c’est le cas, répondit William. Christina nous a aidés à procéder à l’échange quand Faulkner a mis en vente son appartement à Manhattan, l’année dernière.
— Récupérer quelque chose qui vous appartient n’est pas un crime, fit remarquer Hawksby.
— C’en est un pour Faulkner, qui considère que la toile était à lui.
— Pour autant, il est en garde à vue, et nous, nous avons la couronne et l’épée, affirma Jackie.
— Mais quel est donc l’atout qu’il garde dans sa manche ? maugréa Hawksby.
— Je n’en ai pas la moindre idée, admit William. Mais j’ai le sentiment que nous le saurons dès demain, quand Sa Majesté prononcera son discours devant les lords.
— Il compte peut-être voler le discours, lança Paul pour détendre l’atmosphère.
— J’en doute, répliqua William. Il y aura plusieurs copies du texte.
— Oh, mon Dieu ! s’écria Hawksby. Vous ne pensez pas qu’il aurait pu…
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Le lendemain matin, l’équipe se retrouva dans le bureau de Hawksby, les yeux fixés sur le grand écran de télévision au fond de la pièce, prête à prendre des notes.
— Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda Jackie.
— Je n’en sais rien, admit William. Je pense que seul Faulkner est au courant.
— Peut-être nous faisons-nous des idées ? suggéra Hawksby pour se faire l’avocat du diable. Après tout, Faulkner vient de passer la nuit en prison.
— Peut-être, oui, concéda William.
Le logo de la BBC s’afficha à l’écran, suivi d’un bandeau : « Cérémonie d’ouverture du Parlement du Royaume-Uni. »
La voix familière de David Dimbleby rappela à l’auditoire que Tony Blair avait gagné l’élection générale avec une majorité de cent soixante-dix-neuf sièges et qu’il serait le premier travailliste à devenir Premier ministre depuis James Callaghan, dix-huit ans auparavant.
— Je vais maintenant céder la parole à Robin Oakley, notre éditorialiste politique, qui va nous dire ce à quoi on peut s’attendre du discours de la reine.
— Franchement, David, il est peu probable que nous soyons choqués, répondit Oakley. Pendant la campagne, Tony Blair a clairement indiqué que ses priorités étaient l’éducation, l’éducation et l’éducation. Cela dit, il y a toujours une ou deux surprises dans le discours de la reine, car aucun Premier ministre ne tient à passer pour quelqu’un de prévisible.
— Et il risque d’y en avoir une ou deux autres auxquelles le Premier ministre lui-même ne s’attend pas, commenta William.
Une caméra avec un téléobjectif zooma sur le palais de Buckingham, dévoilant le Mall, où des touristes venus du monde entier se pressaient pour assister au spectacle, tandis que quelques millions de spectateurs de plus le regardaient à la télévision. Booth Watson était de ceux-là, de même que Miles Faulkner, qui suivait la retransmission depuis la cantine de Wormwood Scrubs en songeant que le café de la prison était encore plus atroce que dans son souvenir.
— Je n’aurais jamais cru que vous étiez royaliste, déclara Tulip en s’asseyant à côté de lui.
— Je ne le suis pas, répondit Miles. Ce qui m’intéresse, c’est qui sera le premier à comprendre. J’ai le sentiment que ça pourrait être Élisabeth II en personne.
Tulip était encore plus perplexe.
Le journaliste reprit sa présentation à l’écran :
— Le premier carrosse que vous verrez sortir du palais sera le Queen Alexandra’s State Coach, qui abrite l’épée d’apparat et le chapeau de maintenance, lesquels précéderont la souveraine quand elle entrera dans la Chambre des lords…
— Ça, au moins, c’est exact, commenta Miles.
— … avec la couronne impériale d’apparat, que George VI a portée pour la première fois lors de son couronnement en 1937, et que Sa Majesté coiffera aujourd’hui pour prononcer son discours.
— J’ai bien peur que non, souffla Miles.
— L’Irish State Coach sera escorté par des cuirassiers du régiment de cavalerie de la Maison royale jusqu’au palais de Westminster, poursuivit Dimbleby tandis que la reine et le prince consort remontaient le Mall en direction de l’esplanade Horse Guards Parade.
William n’avait rien noté du tout sur son carnet. Il commençait à se demander si…
De son côté, l’unique chose que Miles se demandait, c’était quand on allait convoquer Warwick pour le virer sans ménagement. Il aurait aimé être une petite souris lors de cet entretien de licenciement là, mais on ne peut pas tout avoir. Il continua de regarder la cérémonie pendant que Tulip allait lui chercher un autre café.
Booth Watson se servit une double dose de gin. Certes, il était un peu tôt, mais la journée promettait d’être longue. À l’image, l’Irish State Coach pénétrait dans Parliament Square, et le drapeau du Royaume-Uni fut amené pour qu’on hisse l’étendard royal, qui se mit à flotter dans le vent. Le carrosse fit halte devant l’entrée des souverains, tandis qu’une haie de gardes présentait les armes et que la fanfare des grenadiers jouait l’hymne national.
— Sa Majesté n’est jamais en retard, observa Dimbleby au moment où 11 h 15 sonnaient à Big Ben.
Le duc de Norfolk, le marquis de Cholmondeley et le gentilhomme huissier de la verge noire accueillirent Élisabeth II et lui firent la révérence, puis quatre huissiers l’accompagnèrent à l’intérieur.
— À 11 h 27, affirma Dimbleby avec une confiance qui trouvait sa source dans la tradition, la reine sortira de la salle de Robe pour prononcer son discours devant les deux chambres réunies.
— Je pense qu’à ce moment-là, elle aura compris, murmura Miles. Même si Warwick est encore dans le flou.
Tulip était toujours aussi perplexe, mais il savait quand il valait mieux se taire.
Sa Majesté entra dans la salle de Robe à 11 h 19 et disparut derrière deux grands paravents bordeaux. Mme Kelly, son habilleuse, lui fit la révérence puis l’aida à enfiler la lourde robe rouge et or. Quand elle eut terminé, la souveraine se contempla dans un grand miroir, lissa quelques plis et hocha la tête. Mme Kelly ouvrit les paravents, et le lord-chambellan, qui attendait patiemment, présenta à Élisabeth II la couronne impériale d’apparat nichée dans son coussin de velours pourpre.
Quand la reine la souleva, elle parut surprise, mais ne fit aucun commentaire. Elle la coiffa et, une fois satisfaite, se joignit à la procession en donnant le bras à son homme lige, car elle était la suzeraine.
Les trompettistes royaux sonnèrent l’arrivée du cortège, qui se mit en ordre de marche pour remonter la Galerie royale, traverser la Chambre du prince et finalement entrer dans la chambre haute. Les lords se levèrent comme un seul homme pour accueillir leur monarque et restèrent debout jusqu’à ce qu’elle gravisse les trois marches de l’estrade et s’installe sur le trône. Le prince Philip s’assit à sa droite, tandis que le lord-maréchal Bramall se tenait une marche plus bas sur sa gauche avec l’épée d’apparat pour rappeler à tout le monde son autorité souveraine. Miles sourit. Ça, au moins, c’était réel.
Les lords, vêtus de longues robes rouges ourlées d’hermine, prirent place sur les bancs de cuir rouge. Le lord-chancelier s’avança, s’inclina et tendit à la reine son discours avant de se retirer à reculons.
Celle-ci ouvrit le porte-document où se trouvait le texte qu’elle connaissait déjà pour l’avoir lu deux fois, la veille, dans l’intimité de son bureau.
Elle leva les yeux vers les lords – les évêques en robes sacerdotales installés dans leurs sièges éminents, tandis que les autres bancs hébergeaient les anciens et les modernes, du quinzième duc d’Hamilton à un homme de Weston-super-Mare récemment anobli. Son regard dériva vers la barre des Communes, au fond de la salle, et se posa sur Tony Blair, son dixième Premier ministre, assis à côté du chef de l’opposition, John Major, lequel avait la tête de celui qui assiste à une fête où il n’était pas invité.
La reine chaussa ses lunettes et lut la première phrase de son discours :
— Lords et députés de la Chambre des communes, mon gouvernement entend mener sa politique pour le bénéfice de la nation dans son ensemble. L’éducation des jeunes sera la principale priorité de mon gouvernement.
En observant Élisabeth II, Miles songea qu’elle devait à présent connaître la vérité, mais ils étaient sans doute les deux seules personnes dans ce cas. Néanmoins, d’ici à la tombée de la nuit, d’autres seraient mis dans le secret, dont le commissaire Hawksby et le commandant en chef Warwick, qui auraient probablement démissionné entre-temps.
— … d’autres mesures vous seront présentées. Lords et députés de la Chambre des communes, je prie pour que la bénédiction de Dieu tout-puissant éclaire vos débats.
La reine referma le porte-document rouge qui arborait ses armoiries et le tendit au lord-chancelier quand celui-ci s’avança. Lorsqu’elle se leva et donna le bras au prince consort, toute l’assistance l’imita et demeura debout jusqu’à ce qu’elle quitte les lieux pour regagner la salle de Robe.
Seuls quelques témoins triés sur le volet pouvaient être présents lors de la restitution des atours royaux et des trésors nationaux. L’épée d’apparat fut rangée dans son étui, où elle resterait bien à l’abri jusqu’à l’année suivante. Le lord-chambellan s’inclina devant Élisabeth II quand elle ôta sa couronne et la reposa doucement sur son coussin de velours. Mais la question de la reine le prit au dépourvu :
— Je suppose qu’il y a une explication simple, n’est-ce pas ?
 
 
Faulkner demanda à Tulip d’éteindre la télévision, puis il s’adressa à l’un des gardiens.
— J’ai besoin d’appeler mon avocat.
 
 
Hawksby éteignit la télévision et se tourna vers William.
— Maintenant que l’épée et la couronne sont en chemin vers le palais, vous feriez mieux de vous dépêcher si vous voulez jouer votre rôle. Car je dois avouer que je ne serai totalement rassuré que lorsqu’elles seront de nouveau à l’abri dans la Tour.
— Tout à fait d’accord. Et je suis le premier à admettre que je me suis inquiété pour rien, mais c’est simplement parce que Miles Faulkner était dans le coup.
— C’est très compréhensible. Mais vous feriez mieux d’y aller. On ne peut pas faire attendre le lord-chambellan.
William et Paul sortirent du bureau de Hawksby et retrouvèrent Danny, qui patientait devant l’immeuble, au volant de son Land Rover habituel, moteur allumé.
— Qu’est-ce que vous allez faire à propos de Faulkner ? s’enquit Paul en montant à l’arrière. C’est un problème, non ?
— Je ne ferai rien avant que la couronne n’ait regagné la Tour. Et seulement après, j’aviserai.
— Je lui couperais bien la tête pour haute trahison et autres méfaits, maugréa Paul tandis que Danny démarrait.
— Et on la planterait au bout d’une pique devant le Tower Bridge pour que tout le monde la voie.
— Ou bien va-t-il être gracié, comme le colonel Blood ?
— Pas si on me demande mon avis.
Derrière les vitres de la voiture, les gens rentraient tranquillement chez eux, et des techniciens chargeaient dans des semi-remorques les barrières qu’ils avaient disposées tout le long du Mall.
Avant même d’atteindre les portes du palais, William aperçut la Jaguar grise dans la cour, stationnée derrière une escorte de motards prête à la reconduire à la Tour le plus rapidement possible. William attendit que les gardes arrivent avec les deux étuis noirs qu’il ne comptait pas quitter des yeux jusqu’à ce que le connétable les ait remis sous clé dans leur vitrine.
 
 
Booth Watson décrocha, convaincu que l’appel provenait de son client le plus important, qui, à l’instar de la reine, n’était jamais en retard.
— Pour l’instant, tout va bien, déclara Miles, de toute évidence content de lui. Mais il est temps de passer à l’étape suivante de la chute de Warwick.
— Avez-vous décidé à quel quotidien national vous souhaitez révéler l’histoire ?
— Comme le propriétaire du Daily Mail est un pair héréditaire, je pense qu’il appréciera l’ironie de la chose.
— Et quand ?
— Cet après-midi vers 17 heures, ce qui devrait laisser le temps au rédacteur en chef de modifier sa une.
— Warwick le sait déjà ? demanda Watson.
— Non.
— Mais comment pouvez-vous en être sûr ?
— Il attend le lord-chambellan dans son Land Rover. Mais sous peu, il va être éclairé, comme aime à dire son patron.
Hawksby éteignit le haut-parleur qui retransmettait la ligne sur écoute et lança une bordée de jurons qui aurait laissé bouche bée un docker de Glasgow. Mais à la vérité, il n’avait aucune idée de ce que Faulkner comptait faire ensuite. Néanmoins, la phrase « sous peu, il va être éclairé » semblait suggérer qu’il n’aurait pas très longtemps à attendre pour le découvrir.
 
 
— C’est quoi, son problème ? demanda Paul en voyant un jeune assistant traverser la cour et se diriger vers eux en toute hâte.
— Aucune idée, répondit William en baissant sa vitre. Mais on va vite le savoir.
— Commandant en chef Warwick ? lança le jeune homme avant même d’arriver devant eux. Le lord-chambellan souhaiterait que vous veniez le rejoindre dans son bureau, déclara-t-il en essayant de présenter ça comme une requête plutôt qu’un ordre.
— Bien sûr ! répondit William en descendant aussitôt de voiture pour lui emboîter le pas.
Il ne rattrapa l’assistant qu’à l’entrée du palais, et ils montèrent une volée de marches entre deux murs ornés de photos de membres de la famille royale en tournée à l’étranger. Le jeune homme fit halte devant une porte au bout d’un couloir, frappa, puis ouvrit et s’écarta pour laisser passer William.
La pièce, grande et confortable, ressemblait davantage à un studio qu’à un lieu de travail. Le lord-chambellan était assis à un grand bureau ancien. Un portrait de la reine mère était accroché derrière lui, et William aurait bien aimé prendre le temps d’examiner tous ceux qui décoraient les murs, mais les deux étuis de cuir familiers posés sur une table au centre de la salle retinrent son attention.
Le lord-chambellan se dirigea vers lui d’un pas lent. Sans un mot, il ouvrit le plus grand des deux étuis et demeura un instant à contempler l’épée d’apparat dans toute sa gloire. Finalement, il parla :
— Cette arme magnifique date de 1678, et le roi Charles II a été le premier à s’en servir officiellement, en 1680. La garde sertie de joyaux nous rappelle qu’elle n’est pas censée être brandie dans la colère, mais simplement utilisée dans des cérémonies. Ce trésor retournera prendre sa place à la tour de Londres, mais ce n’est pas vous qui vous en chargerez.
William haussa un sourcil.
Le lord-chambellan reporta son attention sur le petit étui, dont il souleva le couvercle pour en sortir la couronne que William venait de voir à la télévision quand la reine s’était adressée aux deux chambres. Il la posa sur la table.
— Mais cette vulgaire copie n’approchera pas de la Tour ! ajouta-t-il avec du venin dans la voix.
Tandis qu’il observait la couronne avec horreur, une dizaine de pensées traversèrent l’esprit de William, mais aucune n’était rassurante. Il attendit l’explication.
— Regardez-la de plus près, Warwick, et vous constaterez que c’est une réplique, certes très bien exécutée par un maître contemporain, mais je peux vous assurer que ce n’est pas une commande royale. Sa Majesté s’en est aperçue dès qu’elle l’a coiffée.
William sentit des gouttes de sueur couler sur son front. Il avait du mal à dominer le tremblement de ses jambes, mais il tenta de conserver son calme.
— C’est le poids qui lui a révélé la supercherie. Élisabeth II l’a qualifié de « poids plume ». La couronne impériale d’apparat compte deux mille huit cent soixante-huit diamants, dix-sept saphirs, onze émeraudes et deux cent soixante-neuf perles sertis dans de l’or pur. Quant à cette monstruosité, c’est du plaqué or. Les pierres sont du verre et les perles n’ont certainement pas été trouvées dans une huître. Je vous épargne les détails concernant le Cullinan II, un diamant de trois cent dix-sept carats qui fait la fierté de l’Afrique du Sud, le saphir d’Édouard le Confesseur, qui date de 1042, ou le rubis du Prince Noir, que le roi Henri V aurait porté sur son casque lors de la bataille d’Azincourt. Sans parler des quatre perles en goutte d’eau montées en boucles d’oreilles que Catherine de Médicis a offertes à Marie Stuart quand celle-ci a épousé le Dauphin de France.
William aurait voulu qu’une trappe s’ouvre sous ses pieds pour lui permettre d’échapper à cette torture.
— Je ne doute pas que ceci est le fruit du travail d’un artisan consommé, payé par un voyou qui devrait être banni du royaume, observa le lord-chambellan en regardant la couronne. Et je vous soupçonne de parfaitement savoir de qui il s’agit, ajouta-t-il en remettant la copie dans son étui. Alors, ayez l’amabilité de me débarrasser de cette pâle imitation. Stockez-la au musée du Crime ; elle y sera à sa place. Ou bien remplacez-la par la vraie d’ici au lever du soleil. Le choix vous appartient.
William resta sans voix.
— Cela étant, comme la tour de Londres ouvre au public demain matin à 10 heures, j’ose affirmer que le temps ne joue pas en votre faveur, aussi ne vais-je pas vous retenir davantage, commandant en chef.
William saisit l’étui et sortit aussitôt. Il traversa la cour en courant si vite que Danny n’eut pas le temps de descendre pour lui tenir la portière.
Il prit le téléphone.
— Passez-moi le directeur de la prison de Wormwood Scrubs.
Les quelques minutes qu’il eut à patienter lui parurent durer des heures, mais une voix résonna enfin à l’autre bout du fil.
— En quoi puis-je vous être utile, commandant ?
— Mettez Miles Faulkner au trou ! Immédiatement !
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— Puis-je parler à Me Booth Watson ?
— De la part de qui, s’il vous plaît ?
— Je m’appelle Tulip. Je partage la cellule de M. Faulkner, et il m’a demandé de transmettre un message important à son avocat.
— Je vous le passe, monsieur Tulip.
Ce dernier surveillait la trotteuse de sa montre pendant qu’il patientait.
— Booth Watson.
— Bonjour, boss. Je m’appelle…
— Je sais qui vous êtes ! aboya Watson. Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi c’est vous et non mon illustre client que j’ai au bout du fil.
— Ils l’ont balancé au trou, boss, mais comme il se doutait que ça pouvait arriver, il m’a demandé de vous transmettre un message.
— Lequel ? s’enquit Watson en prenant un bloc-notes et un stylo.
— S’ils ne le libèrent pas d’ici à demain matin, vous devez dire au rédacteur en chef du Daily Mail où se trouve le ruban moucheté. Et dites à M. Dacre que s’il ne vous croit pas, il peut toujours aller vérifier ça par lui-même à la tour de Londres.
Booth Watson nota scrupuleusement les instructions de Miles.
— Bien joué, Tulip. Si vous avez d’autres éléments intéressants à me transmettre, n’hésitez pas à me rappeler.
— Je le ferais bien, boss, mais je n’ai droit qu’à un coup de fil de trois minutes par jour, alors ça risque d’être…
La ligne fut coupée.
 
 
Hawksby éteignit le magnétophone.
— Alors, qu’avons-nous appris de cette conversation ? lança-t-il à la cantonade.
— Étant donné que l’appel provenait de la prison de Scrubs, l’un et l’autre savaient que la communication serait enregistrée, affirma Paul.
— Certes, admit Hawksby. Et après ?
— L’avocat de Faulkner va balancer l’histoire au Daily Mail, et la presse comprendra que ce n’est pas la véritable couronne qui a regagné la tour de Londres cet après-midi répondit William en essayant de rester calme. Et s’ils ne le croient pas, il leur suggère d’aller le constater par eux-mêmes, ce qui ne nous laisse que quelques heures pour retrouver l’original.
— Et si on n’y arrive pas, estima Paul, Booth Watson leur révélera où est la véritable couronne, mais à ce moment-là, il sera trop tard pour faire quoi que ce soit.
— À part démissionner, marmonna Hawksby. Ce qui était exactement ce que Faulkner avait prévu. Alors, commençons par vous, Jackie. Avez-vous obtenu quelque chose d’utile quand vous avez interrogé le personnel de la Tour après le vol ?
— Pas grand-chose, admit-elle. D’autant que ça ne m’a pas aidée de ne pas pouvoir donner les vraies raisons qui motivaient notre investigation.
— Y avait-il des recrues récentes qui auraient pu être complices de Faulkner ?
— Deux anciens militaires avec des états de service très honorables ont tout juste rejoint les gardes, précisa Paul en consultant l’un de ses dossiers. Nous avons enquêté sur l’un et l’autre, mais ils viennent de passer deux ans en Irlande du Nord, alors ils ne peuvent pas être impliqués dans cette affaire.
— Ce qui n’est pas le cas de Penny Cummins, ajouta Rebecca. Cette jeune femme travaillait à temps partiel au contrôle des billets, et elle a avoué avoir envoyé les mots « Colonel Blood » à un destinataire inconnu… Faulkner ou Lamont, sans aucun doute. Mais elle n’en savait rien, car elle n’était qu’un pion sur l’échiquier.
— Mais comment a-t-elle pu découvrir le mot de passe ? s’étonna Hawksby.
— Grâce à l’épouse du connétable. Quand celle-ci s’est arrêtée à West Gate, Cummins lui a demandé si elle le connaissait et l’un des enfants l’a crié à tue-tête.
— Sans ça, Faulkner aurait dû annuler toute l’opération, déplora William avec amertume.
— Où était Faulkner à ce moment-là ? s’enquit Hawksby.
— Après nous être penchés sur ses allées et venues, nous nous sommes aperçus qu’il discutait avec mon père à Old Bailey au moment même où je passais prendre le lord-chambellan au palais.
— Avec Sir Julian ?
— Faulkner voulait s’offrir un alibi en béton, afin qu’on ne puisse pas l’accuser d’avoir participé au vol.
— Et qu’a-t-il fait ensuite ?
— Il est allé à pied jusqu’à la Chambre des lords et s’est arrêté au Savoy pour réserver une table pour déjeuner aujourd’hui, ce qui ajoute plusieurs témoins susceptibles de confirmer qu’il n’a pas le don d’ubiquité.
— En tout cas, il va louper son déjeuner au Savoy, parce qu’il est au trou, maugréa Hawksby. D’ailleurs, on ne devrait pas perdre notre temps avec lui et plutôt se concentrer sur les hommes qui ont participé à cette opération depuis le début. Si Faulkner est dans le coup, vous pouvez être sûrs que Booth Watson, Lamont et Collins sont de mèche avec lui.
— Je soupçonne Harris d’avoir été un élément-clé dans leur plan, car il était de toute évidence leur agent infiltré. S’il n’avait pas été au volant de la Jaguar, ils n’auraient jamais pu franchir l’East Gate. Mais je ne comprends pas comment Faulkner et lui sont entrés en contact.
— Harris était endetté jusqu’au cou, mais il y a quelques mois, il a subitement remboursé ses retards de pension alimentaire et de loyer, indiqua Jackie en ouvrant un autre dossier. Et ses comptes bancaires ne sont plus dans le rouge. J’ai également découvert qu’il devait de l’argent à un bookmaker connu pour casser les jambes de ceux qui ne s’acquittent pas de leurs dettes en temps et en heure, alors, Harris a dû se dire que le choix était vite vu. Je pense qu’on peut considérer sans crainte de se tromper que Faulkner était son bailleur de fonds et qu’il lui a versé une grosse avance pour se le mettre dans la poche.
— Nous savons où se trouvent Faulkner, Lamont et Collins, mais nous n’avons pas pu localiser Harris, précisa William.
— Il n’a laissé aucune trace ? demanda Hawksby. Des billets d’avion, de train ou de bateau ? Rien ?
— Pas à son nom, répondit William. Mais ne nous voilons pas la face, Faulkner aurait très bien pu arranger ça en amont, et une fois que Harris a rempli son rôle, il n’a pas dû traîner dans les parages. Il se doutait bien qu’il était le seul à pouvoir être identifié par le personnel de la Tour, et qu’il fallait qu’il disparaisse tant qu’il en avait encore la possibilité.
— Je parie qu’il a abandonné la Jaguar dans le parking de l’église quelques minutes après le vol des joyaux, reprit Paul, et il a détalé, convaincu qu’il n’avait que deux heures devant lui avant que la moitié des forces de police d’Europe ne se lance à sa poursuite.
— Mais il a détalé où ? demanda Jackie. Parce que…
— Dans un pays qui n’a pas de traité d’extradition avec nous…
— Je me fous de savoir où il se trouve ! cria William à la surprise de tous. Harris est le cadet de nos soucis. Il n’a pas la moindre idée de l’endroit où Faulkner a caché la couronne. Ce n’était pas son rôle.
Hawksby n’avait jamais vu William si énervé, et il intervint avant que ça ne dégénère.
— Et Lamont ? demanda-t-il d’un ton calme. C’est peut-être lui qui s’est fait passer pour vous dans le Land Rover, vêtu de son ancien uniforme ?
— Il s’est même accordé une promotion dans l’affaire, railla Jackie, mais comme il est resté en permanence en retrait, nous n’avons aucun moyen de prouver qu’il était là.
— Et où prétend-il qu’il était ?
— Chez lui. Avec sa femme. Il affirme qu’il n’est pas sorti de la matinée, ce qu’elle a confirmé quand nous lui avons posé la question.
— Ben voyons, maugréa William.
— Ils ont été obligés de reporter leur départ en vacances, mais on ne pourra pas les retenir très longtemps, les informa Paul.
— Alors, oublions Lamont pour l’instant, dit Hawksby, et avançons sur un terrain plus prometteur, espérons-le : Collins.
— Il y a toutes les raisons de penser que Collins était au volant du Land Rover, déclara Rebecca. Mais on aura tout autant de mal à le démontrer. Il portait des lunettes noires et une casquette de chauffeur. D’ailleurs, quelqu’un aurait quand même pu réagir, parce qu’il aurait dû être en uniforme de police !
— Et le comble, ajouta Paul, c’est que malgré la pluie, il n’a pas actionné ses essuie-glaces ; alors les caméras de vidéosurveillance n’ont enregistré qu’une silhouette floue.
— Les empreintes digitales ?
— Ils portaient tous des gants, répondit Jackie.
— Et Collins, qu’est-ce qu’il a raconté quand vous l’avez interrogé ?
— Il connaissait ses répliques par cœur, et une fois qu’il m’a dit où je pouvais trouver Faulkner, il m’a claqué la porte au nez.
— Encore un qui se fout de notre gueule, grommela Hawksby. Et tout ça fait partie du vaste plan de Faulkner.
— Il faut reconnaître que ce type a du culot, observa William. Il a non seulement des nerfs d’acier, mais aussi eu l’audace de laisser sa cravate de Harrow sur le siège avant de la Jaguar.
— Il savait fort bien que Harrow était aussi l’alma mater du lord-chambellan, ajouta Paul.
— Quant au connétable, il a confirmé qu’il avait bien identifié la cravate. Il a donc supposé…
— Le temps presse ! l’interrompit Hawksby en consultant sa montre. Oubliez la cravate, qui n’est que la énième provocation de Faulkner, et concentrons-nous sur la couronne. D’après vous, a-t-il commandé une copie ou bien en a-t-il utilisé une qui existait déjà ?
— Je ne pense pas qu’il aurait eu le temps de faire exécuter quelque chose d’aussi magnifique et sophistiqué, avança Rebecca en regardant la réplique posée devant eux sur la table. D’autant que dans ce cas, l’artisan ainsi que des gemmologues et leurs assistants auraient dû être mis dans la confidence.
— Je suis d’accord, dit William. Mais si nous voulons avoir la moindre chance de la retrouver à temps, commençons par récapituler tout ce qui s’est passé pendant l’heure en or, minute par minute, en commençant par les deux silhouettes qui ont été filmées dans le métro à Tower Hill avec des sacs de la tour de Londres.
— Indubitablement Collins et Lamont, estima Hawksby en examinant de nouveau le cliché. Néanmoins, seul Collins est ressorti à Westminster trente-huit minutes plus tard, muni du sac qui devait contenir la copie.
— Il a dû la remettre à Faulkner avant de rentrer chez lui, dit William.
— Oui, mais quand ont-ils procédé à l’échange ?
— Supposons qu’ils soient restés dans le métro pendant un peu moins de vingt minutes, suggéra Paul en se penchant sur le plan de la ligne circulaire étalé sur la table. S’ils étaient partis vers l’est, ils auraient eu le temps d’arriver à Paddington, à Baker Street ou peut-être même à Kensington. Mais s’ils étaient allés vers l’ouest, Westminster semble la destination la plus évidente.
— Je le crois aussi, affirma Hawksby. Après tout, c’est là que Miles s’était posté pour attendre qu’on se manifeste. Il a probablement placé la vraie sur une statue de la reine pour que personne ne puisse manquer de la voir.
— Je ne suis pas d’accord, intervint Rebecca. D’après moi, il l’a mise dans un endroit où les gens ne la remarqueraient pas.
— Au palais de Buckingham ? suggéra Jackie. À la Chambre des lords.
— Par pitié, faites que ce ne soit pas à la Chambre des lords…, soupira Hawksby.
— Dans des moments comme ça, j’aimerais que Ross soit avec nous, dit William. Parce que c’est quelqu’un qui pense en dehors des clous.
— Angela essaie de le joindre depuis ce matin, mais elle n’est…
— Il est parti en voyage scolaire avec les enfants, indiqua William en consultant à son tour sa montre. Ils vont voir l’autre homme qui a volé les joyaux de la Couronne.
— Le colonel Blood, devina Paul.
— Baker Street ! s’écria Rebecca, qui avait toujours les yeux fixés sur le plan de la ligne circulaire.
— Quoi, Baker Street ? demanda Hawksby.
— C’est à neuf arrêts sur la ligne, et ça leur aurait pris environ vingt minutes.
— Cachée à la vue de tous ! s’exclama Hawksby.
Il décrocha son téléphone et composa un numéro.
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— Northcliffe House ! lança une voix enjouée. Que puis-je faire pour vous ?
— J’aimerais parler au rédacteur en chef du Daily Mail.
— De la part de qui ?
— Me Booth Watson, répondit l’avocat en insistant sur le titre.
— Veuillez patienter.
Booth Watson ouvrit son bloc-notes et relut ce qu’il avait préparé en attendant pendant un long moment son interlocuteur.
— Bonjour, maître Watson. Paul Dacre. Que puis-je pour vous ?
— Bonjour, monsieur Dacre. J’ai une info à vous proposer en exclusivité, mais avant de vous donner davantage de détails, je dois m’assurer que vous ne révélerez jamais que je suis votre source.
— Cela va sans dire !
— Ce matin, lors de la cérémonie d’ouverture du Parlement…
 
 
— Le colonel Blood était une canaille notoire. Il vivait au XVIIe siècle et c’est la seule personne à avoir jamais essayé de voler les joyaux de la Couronne.
— Mais il a échoué ! lança Artemisia assez fort pour que tous l’entendent.
— Cependant, poursuivit le guide, il y serait parvenu si le fils du gardien de la Tour, un soldat en permission de retour de Flandres, n’était arrivé…
— Juste à temps ! s’exclama Peter au moment où le mobile de Ross se mit à vibrer dans sa poche.
— … au moment où les voleurs prenaient la fuite.
Ross regarda le numéro qui s’affichait à l’écran. Il n’avait pas le choix, il fallait qu’il réponde.
— … alors que Blood s’enfuyait de la Tour avec la couronne cachée sous son manteau…
Ross lâcha la main de Jojo et s’écarta un peu.
— … Talbot Edwards, un capitaine des gardes, se dirigeait vers la tour Martin quand il a entendu les mots suivants…
— « Arrêtez-les ! Ce sont des voleurs ! Arrêtez les voleurs ! » s’écria Artemisia.
— « Arrêtez-les ! Ce sont des voleurs ! Arrêtez les voleurs ! » répéta Peter.
Ross pressa sur le bouton vert de son téléphone.
— Monsieur ?
— Écoutez-moi bien, Ross, déclara Hawksby. Et soyez attentif, parce que vous n’êtes plus en congé.
 
 
— Bon ! s’exclama Hawksby en raccrochant. On n’aura qu’une seule chance, alors on ne peut plus se permettre la moindre bourde. William, foncez à la Tour et informez le connétable. Prévenez-le que le rédacteur en chef du Daily Mail va lui téléphoner d’un instant à l’autre. Conseillez-lui de ne prendre l’appel sous aucun prétexte, même si bien sûr la décision lui appartient. En revanche, ne lui révélez pas ce que nous allons faire, parce que moins il en saura, mieux ce sera. Pendant ce temps, Paul, Jackie et Rebecca vont rejoindre Ross aussitôt que possible. Vous le retrouverez devant la station de métro de Baker Street, à côté de la statue de Sherlock Holmes. Et n’oubliez pas d’emporter ça ! ajouta-t-il en désignant la réplique. Une voiture vous attendra en bas pour vous y emmener. Paul, dès votre arrivée, confiez-la à l’inspecteur Hogan et suivez ses instructions à la lettre.
 
 
Après leur départ, Hawksby resta dans son bureau. Il attendait le coup de fil du rédacteur en chef du Mail. Mais tout d’abord, il devait prévenir le commissaire divisionnaire, qui passerait l’information au Premier ministre, lequel demanderait une audience à la reine pour lui révéler quelque chose qu’elle savait déjà.
Le téléphone sonna.
 
 
Ross éteignit son portable et se pencha à l’oreille de Jojo.
— Je dois faire une chose vraiment importante, murmura-t-il. Je ne devrais pas être trop long.
Non sans réticence, elle lui lâcha la main et se concentra sur les propos du guide.
— Le colonel Blood et ses sbires ont été immédiatement arrêtés et enfermés dans la tour Blanche.
— Mais pas pour longtemps, intervint Artemisia tandis que Ross s’éclipsait de la galerie des malfrats.
Il croisa un autre groupe en traversant la salle de la famille royale.
— La couronne impériale d’apparat de 1937 a été portée par Sa Majesté la reine lors de son couronnement en 1953.
— Elle a l’air vraie ! s’exclama un jeune garçon au premier rang.
Tout en se disant que le gamin était futé, Ross balaya la pièce du regard. Ses yeux s’attardèrent sur la princesse Diana, et un plan commença à prendre forme dans sa tête. Il examina de nouveau la disposition des lieux avec attention, puis se dirigea rapidement vers l’entrée principale. Il savait que l’équipe ne le rejoindrait que quelques minutes plus tard, alors il en profita pour acheter trois tickets afin de ne pas perdre de temps quand ils arriveraient.
— Vous êtes conscient que nous fermons à 18 heures ? s’enquit la dame derrière le guichet.
Ross aurait aimé lui répondre que ça leur donnait largement le temps d’agir, mais il se contenta de lui tendre trois billets de cinq livres.
En sortant du musée, il se dirigea vers la statue de Sherlock Holmes et, quand il vit débouler la voiture de police, il leva la main comme pour héler un taxi. Elle pila devant lui dans un crissement de pneus.
Rebecca fut la première à descendre, suivie de Jackie. Paul leur emboîta le pas, tenant toujours fermement son tote bag. Ross leur donna les billets en leur expliquant précisément ce qu’il souhaitait qu’ils fassent quand ils seraient à l’intérieur.
Paul remit le sac à Ross, puis les trois entrèrent dans le musée à une trentaine de secondes d’intervalle. Ross s’apprêtait à les suivre quand son téléphone sonna. Il vit le nom sur l’écran et prit l’appel tout en marchant.
— Pas maintenant, monsieur, dit-il avant de raccrocher au nez de Hawksby pour la première fois de sa vie.
Il retrouva ses trois collègues, qui s’étaient placés en éventail à l’arrière du groupe, comme il le leur avait demandé, et semblaient écouter le guide avec attention. Il se posta à un bout d’un premier rang. Un épais cordon de velours entourait la statue de cire d’Élisabeth II, et un panneau signalait sans ambiguïté qu’une alarme se déclencherait dès que quiconque le franchirait. Mais Ross en avait tenu compte dans l’élaboration de son plan.
— La couronne ne sort jamais de la tour de Londres, excepté pour des cérémonies officielles comme l’ouverture du Parlement, quand la reine la porte pour prononcer son discours à la Chambre des lords. Regardez attentivement…
Ross se retourna et fit un signe de la tête.
 
 
Hawksby décrocha. Il ne reconnut pas la voix au bout du fil.
— Bonjour, commissaire Hawksby. Je suis Paul Dacre, le rédacteur en chef du Daily Mail.
— Bonjour, monsieur Dacre.
Hawksby avait conscience de s’adresser au journaliste le plus puissant de la presse britannique.
— Une source fiable vient de m’apprendre que ce matin, la reine ne portait pas la couronne impériale d’apparat, mais une copie sans grande valeur, et je me demandais si vous avez des commentaires à faire sur la question.
— Et puis-je savoir qui est cette source fiable ? s’enquit Hawksby même s’il se doutait de ce que son interlocuteur allait lui répondre.
— Je ne suis pas en droit de vous le révéler.
— Eh bien, moi, je ne suis pas en droit de faire de commentaire sur vos divagations.
— Ce que je peux vous dire, c’est que d’après les informations dont je dispose, votre adjoint, un certain commandant en chef Warwick, aurait dû rapporter la couronne à la Tour cet après-midi, mais qu’il ne l’a pas fait, précisa Dacre avant que Hawksby n’ait le temps de raccrocher.
— Je ne sais pas de quoi vous parlez, rétorqua Hawksby, les yeux rivés sur la table où la réplique se trouvait quelques minutes auparavant.
— Dans ce cas, je vous suggère de lire la première édition de notre quotidien demain matin, commissaire, et vous verrez exactement de quoi je parle.
Le voyant d’une autre ligne s’alluma sur le bureau de Hawksby.
— Je n’y manquerai pas ! s’exclama-t-il avant de couper la communication pour prendre l’autre coup de fil.
— Bonjour, commissaire, c’est…
— Bonjour, connétable ! J’étais sur le point de vous téléphoner pour vous prévenir que le rédacteur en chef du Daily Mail risque de vous contacter.
— C’est déjà fait, répondit son interlocuteur d’un ton anxieux. Il a déclaré qu’il allait m’envoyer le correspondant qui couvre la famille royale et un photographe pour qu’il fasse un cliché de la couronne. J’en ai plusieurs à leur montrer, mais pas celle-là, comme vous le savez.
— Rappelez Dacre et dites-lui que la Tour est fermée aujourd’hui, car je suis convaincu que d’ici à demain, la couronne aura regagné sa place.
— En temps normal, ça aurait pu suffire, mais malheureusement, Dacre avait anticipé le coup. Il m’a indiqué qu’il était entré en contact avec le joaillier de la Couronne, un certain M. Thomas. Mais quand Thomas va arriver, il ne trouvera qu’un coussin de velours à expertiser.
— Dites à ce M. Thomas qu’il pourra la voir demain à 10 heures, comme tout le monde.
— J’aimerais bien, mais c’est impossible, à cause du colonel Blood. Je vous épargne les détails, mais en 1673, le roi Charles II a publié un décret qui autorise le joaillier de la Couronne à venir à la Tour à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Personne, et j’insiste bien, personne, pas même Sa Majesté, ne peut l’empêcher d’accomplir son devoir.
— Il est peut-être à l’étranger, au restaurant, au théâtre, ou…
— À l’heure où nous parlons, il est déjà en route vers la Tour ! Dacre lui a affirmé qu’il a des raisons de croire que la couronne a été volée, et c’est ce qu’il révélera à ses trois millions de lecteurs demain matin, à moins que Thomas ne lui déclare le contraire. Et franchement, pour l’instant, je ne peux lui montrer qu’une vitrine vide.
— Bluffez aussi longtemps que possible, et je vous préviendrai dès que j’aurai du nouveau ! conclut Hawksby avant de raccrocher.
Il se mit à tapoter des doigts sur la table en attendant que Ross le rappelle. Le téléphone sonna. Il se jeta dessus comme un naufragé sur une bouée de sauvetage, mais ce n’était que sa secrétaire.
— Le commissaire divisionnaire pour vous, monsieur.
 
 
Dacre, assis sur le bord de son bureau, avait hâte de commencer la réunion du comité de rédaction.
— Il n’y a qu’un seul sujet digne d’intérêt, et il va dominer l’actualité pendant les jours qui viennent ! Comme nous avons l’exclusivité, le reste de la presse va s’agiter dans le vide.
Personne ne l’interrompit tandis qu’il rapportait aux chefs des différents départements la conversation qu’il venait d’avoir avec un éminent avocat dont il ne cita jamais le nom. Puis il évoqua le silence obstiné du commissaire Hawksby et les dénégations peu convaincantes du connétable de la Tour quand il leur avait demandé de confirmer que la couronne avait disparu.
— Alors, Matt, commençons par vous ! aboya Dacre en s’adressant à son spécialiste de la famille royale. Vous allez me pondre mille mots sur l’histoire de cette couronne, des détails sur les joyaux et surtout, précisez combien elle vaut. Et je ne veux pas de « elle est inestimable », je veux un maximum de zéros !
Le petit groupe prenait des notes sans discontinuer.
— Pendant ce temps, j’écrirai un éditorial à propos des quatre crétins qui ont laissé cette catastrophe se produire. J’aurai besoin de photos du connétable de la Tour, du commissaire Hawksby, qui dirige le service de protection des membres de la famille royale, du commandant en chef Warwick, et de son second, dont je ne connais pas le nom. Et n’oubliez pas qu’on n’a que deux heures avant que la première édition ne parte à l’imprimerie !
— Excusez-moi, mais si nous découvrons que la véritable couronne est là-bas et que M. Thomas atteste que celle de votre éminent avocat n’est qu’une copie ?
— Alors, il me faudra une photo de cette copie et le cliché le plus récent de Miles Faulkner dont on dispose.
— Qui est-ce ? s’enquit le directeur du service iconographique.
— Le principal client de l’éminent avocat, intervint le chef de la rubrique criminelle. En ce moment, il est en prison à Wormwood Scrubs, et il paraît qu’il devrait comparaître demain dans le cadre d’une demande de remise en liberté sous caution.
— À ce moment-là, tout le monde sera déjà au courant, alors nous n’avons pas une minute à perdre ! lança Dacre.
— Quelle sera notre une si on s’aperçoit que Faulkner bluffait et qu’il n’a toujours détenu que la réplique ? demanda le rédacteur en chef adjoint.
— « Balancez la clé ! » Réservez la une jusqu’au dernier moment, mais prévenez le service d’impression que si Faulkner possède la vraie couronne, on augmentera le tirage d’un million d’exemplaires.
— Et si c’est une copie ?
— D’un demi-million, alors. Dans un cas comme dans l’autre, ça favorisera notre diffusion et ça nous maintiendra devant nos concurrents. Mais je sais quel dénouement je préférerais.
 
 
Rebecca fit un pas en arrière et poussa un cri perçant. À part Ross et un petit garçon, tout le monde se retourna et vit la princesse Diana gisant au sol, décapitée, et une jeune femme en pleurs à côté d’elle.
— Je suis désolée ! sanglota Rebecca tandis que Jackie s’agenouillait pour tenter de la consoler.
— Vous n’allez pas le croire, mademoiselle, dit le garde, mais c’est la deuxième fois que ça se produit cette semaine. D’ailleurs, ils sont encore en train de réparer le prince Charles.
Rebecca et Jackie, toujours au chevet de la statue de cire abîmée, feignirent l’étonnement.
— Maman ! cria à tue-tête le petit garçon futé. Cet homme vient de piquer la couronne ! lança-t-il en désignant Ross qui s’éclipsait.
Un garde se précipita, mais la couronne était toujours en place. Il adressa un coup d’œil courroucé au gamin, puis retourna s’occuper de ce qu’il restait de la princesse Diana.
Ross atteignit la galerie présidentielle, passant devant Jefferson, Lincoln et Kennedy sans leur accorder un regard. Dès qu’il sortit du musée de cire de Madame Tussaud, il repéra une voiture de police et cinq motards d’élite prêts à l’escorter. La portière arrière était ouverte, et il s’engouffra dans l’habitacle. À peine avait-il touché son siège qu’ils démarrèrent à une vitesse inconnue des Londoniens, à part des membres de la famille royale ou des criminels en cavale. Ross ne savait pas trop dans laquelle des deux catégories il tombait.
Il saisit le téléphone et contacta Hawksby pour lui dire qu’il était en possession de la couronne impériale d’apparat et qu’il avait laissé la copie sur la tête de la statue de cire de la reine.
— Et le reste de l’équipe ? demanda Hawksby.
— Ils essaient de réparer les pots cassés.
Hawksby rit pour la première fois depuis des jours, mais il passa rapidement au problème suivant.
— Le correspondant qui couvre la famille royale et un photographe du Daily Mail sont en route vers la Tour, mais comme ils partent de Blackfriars, ils y seront sûrement bien avant vous. Néanmoins, le connétable m’assure qu’il peut les retenir jusqu’à votre arrivée. Malheureusement, ce traitement ne s’applique pas au joaillier de la Couronne, lequel a le droit de pénétrer dans l’enceinte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et nous ne pouvons rien faire pour l’en empêcher.
— Où se trouve-t-il en ce moment ? demanda Ross.
— Lui aussi est déjà en chemin. Manque de chance pour lui, tous les feux seront rouges pendant son trajet, quel que soit son itinéraire. Et les vôtres seront toujours au vert. Vous aurez malgré tout du mal à arriver avant lui. Les journalistes seront là avant tout le monde, mais le connétable les retiendra jusqu’à ce que Thomas se présente. Mais s’il vous devance…
— Faulkner gagne, compléta Ross.
Le cortège passa en trombe devant Marble Arch, puis s’engagea dans Park Lane en direction de Hyde Park Corner.
— Libérez cette ligne, afin que je puisse vous joindre à tout moment pour vous tenir au courant, se contenta de répondre Hawksby.
— À vos ordres.
Ross posa un regard admiratif sur les motards de l’escorte, dont le savoir-faire leur permettait de progresser de façon fluide dans la circulation. Malgré leur expertise, il n’était toujours pas certain d’arriver à temps.
 
 
Le connétable et le conservateur en chef, debout à côté d’une grande vitrine vide qui hébergeait trois cent soixante-trois jours par an la couronne impériale d’apparat, étaient à court de conversation. Le téléphone sonna.
— Les deux journalistes sont arrivés, monsieur, déclara le chef des gardes. Je leur ai expliqué qu’ils ne peuvent entrer avant que M. Thomas ne soit présent.
— Et même alors, retenez-les aussi longtemps que possible, murmura le connétable. Quelques minutes peuvent faire toute la différence.
Il aurait dû dire « quelques secondes ».
 
 
— Je suis à Hyde Park Corner ! lança Ross. Pour l’instant, nous n’avons pas arrêté une seule fois. Où est le joaillier ?
— Thomas entre dans Parliament Square. Il a environ huit minutes d’avance sur vous, mais il doit encore passer onze feux, qui seront tous rouges, le long des quais. Une fois qu’il sera dans la City, je ne pourrai plus les contrôler. Continuez, vous êtes en train de le rattraper.
 
 
— Où êtes-vous ? s’enquit Dacre.
— Je me tourne les pouces dans ce qu’ils appellent la tour du milieu, répondit le correspondant du Daily Mail. Ils refusent de nous laisser entrer dans la tour des Joyaux avant l’arrivée de M. Thomas. Avez-vous une idée de quand cela pourrait se produire ?
— Il vient de me contacter. Il n’a jamais vu une telle circulation. Tous les feux semblent passer au rouge dès qu’il approche. Il compte vous rejoindre dans cinq à six minutes.
— J’ai le sentiment qu’ils font tout pour nous empêcher d’atteindre la tour des Joyaux.
— Je suis content d’entendre ça ! répliqua Dacre.
 
 
— Vous êtes où ? aboya Hawksby.
— Je descends Constitution Hill en direction de Buckingham, répondit Ross. Croyez-vous que Sa Majesté a la moindre idée de ce que nous faisons en son nom ?
— Dites à votre chauffeur de passer par Westminster Bridge, rétorqua Hawksby sans relever la remarque de Ross. Puis foncez vers la Tour par l’autre berge, sinon vous vous retrouverez derrière Thomas et il sera sûr d’arriver avant vous.
 
 
— Je viens de passer devant les deux griffons qui marquent les bornes de la City, et la circulation s’est mystérieusement fluidifiée, alors je ne devrais plus tarder.
— Où allez-vous vous garer ? demanda Dacre. C’est impossible de stationner dans le coin.
— À ma place habituelle, répondit Thomas sans plus d’explications.
 
 
— Je longe la berge sud de la Tamise, et je vais accéder au Tower Bridge par Tooley Street, déclara Ross. Je devrais être devant East Gate dans environ huit minutes. Si je ne rencontre aucun imprévu.
— Les barrières seront levées, mais vous ne pouvez pas prendre le risque de continuer en voiture au-delà des douves, une centaine de mètres plus loin. Si on voyait arriver cinq motards et un véhicule de police dans l’enceinte de la Tour, la presse ne mettrait pas longtemps à en déduire que ce que Booth Watson leur raconte est vrai. Alors, à East Gate, séparez-vous de votre escorte et traversez le pont-levis à pied. Quelqu’un vous attendra de l’autre côté pour récupérer la couronne.
— William, j’imagine ?
— Non, il est déjà dans la tour des Joyaux avec le connétable. Ce sera…
— Thomas vient de passer devant Mansion House, l’interrompit quelqu’un. Mais il doit encore trouver une place pour se garer.
— Ça devrait me donner une ou deux minutes supplémentaires, estima Ross.
Son petit convoi prit à gauche après Southwark Cathedral en direction de Tower Bridge.
— Ne comptez pas trop là-dessus, répondit Hawksby.
En entendant une corne de brume sonner trois fois, Ross se tourna vers le fleuve, où un énorme yacht s’approchait inexorablement du pont. Devant eux, une rangée de feux rouges clignotants commençait à bloquer la circulation.
— Tentez le coup ! ordonna Ross à son chauffeur.
Ce dernier n’avait guère besoin qu’on le pousse pour zigzaguer au milieu des voitures en faisant abstraction du code de la route. Il fonça vers le pont dont le tablier se levait lentement. Ross boucla sa ceinture, agrippa la couronne et se mit à prier un dieu en qui il ne croyait pas.
Les trois motards de tête bondirent au-dessus de l’espace qui se creusait entre les deux moitiés de tablier. Le chauffeur accéléra encore, se ruant vers la faille qui grandissait chaque seconde un peu plus, puis la voiture décolla et, pendant quelques secondes, resta suspendue dans les airs avant de s’écraser de l’autre côté comme un avion qui se pose en catastrophe.
Les deux motards qui fermaient la marche firent une embardée et dérapèrent avant de s’immobiliser à quelques centimètres du vide. Ils n’avaient plus qu’à patienter tandis que le yacht croisait sereinement devant eux.
— Où êtes-vous ? demanda Hawksby.
— À deux minutes environ d’East Gate.
Ross s’abstint d’informer son patron qu’à cinq secondes près, la couronne aurait pu se retrouver au fond de la Tamise.
 
 
Le rédacteur en chef relut la une provisoire :
EXCLUSIVITÉ : LES JOYAUX DE LA COURONNE VOLÉS À LA TOUR DE LONDRES

Un cliché en couleurs de la couronne impériale d’apparat de 1937 s’étalait en première page. Il se pencha sur la seconde option de titre :
UN CÉLÈBRE CRIMINEL TENTE SANS SUCCÈS DE DÉROBER LES JOYAUX DE LA COURONNE

— Il faut encore me dénicher une photo de la réplique ! brailla Dacre. Et un cliché récent de Faulkner !
— Pas facile, observa son adjoint. Personne ne sait où est la copie, et en ce moment, Faulkner est à l’isolement.
— Ne vous cherchez pas d’excuses, rétorqua Dacre avant de se tourner vers son chroniqueur judiciaire. Et je voudrais une bio de Faulkner et un topo sur les raisons pour lesquelles on n’aurait jamais dû le laisser sortir de prison, en mille mots.
— Et si la couronne n’est pas à la Tour et que Faulkner est le seul à connaître son emplacement ? s’enquit le chroniqueur judiciaire.
— Mille mots sur le nouvel Arsène Lupin. Le gentleman passé par Harrow qui fait tourner en bourrique les meilleurs flics de Scotland Yard et les fait passer pour des imbéciles. Quoi qu’il en soit, il me reste quarante-cinq minutes pour décider ce qu’on publie. Alors, je veux ces deux papiers à temps pour faire mon choix avant de lancer les rotatives !
Tout le monde regagna rapidement son bureau, et tandis que certains se jetaient sur leur téléphone, d’autres tapaient déjà le début de leur article, conscients qu’ils avaient moins de trois quarts d’heure pour le boucler.
 
 
Thomas se gara à moins de cent mètres de l’entrée de la Tour, puis franchit rapidement la distance qui le séparait de West Gate, où il apercevait le petit groupe qui l’attendait en compagnie d’un Beefeater peu amène muni d’un grand trousseau de clés. Se pourrait-il que… ?
Thomas dut signer le registre des visites, puis le chef des gardes décrocha son téléphone et composa le numéro de la tour des Joyaux. Il patienta un long moment avant que quelqu’un ne réponde.
— M. Thomas est arrivé, monsieur. Dois-je le conduire à la tour des Joyaux ?
Le connétable posa les yeux sur la grande vitrine qui n’abritait plus qu’un coussin de velours rouge. Il allait donc devenir le connétable au mandat le plus court dans les mille ans d’histoire de la Tour, et on se souviendrait à jamais de lui comme de l’homme qui avait remis les joyaux de la Couronne à un criminel. Il entendait déjà Faulkner pérorer devant les jurés : « Il a même accepté d’aller déjeuner avec le lord-chambellan à son club, le White’s. » Et un peu plus tôt dans l’après-midi, quand il avait confié à sa femme le sort qui l’attendait peut-être, elle lui avait rappelé que trois de ses prédécesseurs avaient été décapités.
— Ça serait probablement moins douloureux, avait-il répondu.
— Que pourrais-je faire pour t’aider ? avait-elle demandé.
— Eh bien, il y a encore une toute petite chance…
 
 
— Oui, s’il vous plaît, veuillez conduire M. Thomas à la tour des Joyaux. Je l’y attends.
— Et les journalistes ?
— Ils peuvent venir aussi. Si on doit me couper la tête…
Un message s’afficha sur le portable du connétable :
Je suis devant l’East Gate. Je poursuis vers le pont-levis à pied. Je devrais arriver dans moins d’une minute.

— Messieurs, déclara le garde en s’arrêtant un instant, voici la tour Martin, où les joyaux de la Couronne étaient conservés au XVIe siècle, mais il est peut-être plus intéressant…
— Je ne suis pas venu ici pour suivre un cours d’histoire, coupa Thomas en continuant d’avancer.
Le connétable répondit au message :
Quand vous aurez franchi les douves, quelqu’un vous attendra.

Ross traversa le pont-levis en courant.
— Où êtes-vous ? murmura-t-il le plus fort possible.
— Par ici, lança une voix qu’il ne reconnut pas.
Une silhouette surgit de l’obscurité, prit le tote bag et partit en quatrième vitesse vers la tour des Joyaux.
Ross lui aurait emboîté le pas si un homme élégamment vêtu, vraisemblablement M. Thomas, n’était passé devant lui, suivi d’un garde, d’un photographe et d’un type qui devait être le correspondant du Daily Mail. Alors, il recula dans la pénombre, pour redevenir contre son gré un simple spectateur.
Les quatre hommes s’engageaient dans la courbe en haut de la pente au moment où le porteur du sac atteignit la tour des Joyaux. La lourde porte s’entrouvrit, la silhouette se glissa furtivement à l’intérieur, puis le battant se referma aussitôt et quelqu’un le verrouilla.
Le conservateur en chef vit s’approcher une personne qu’il connaissait bien et qui lui remit le tote bag.
— C’est totalement contraire au règlement, marmonna-t-il en retirant tout doucement la couronne du sac.
Il la posa sur le coussin de velours au moment même où une clé tournait dans la serrure.
— Totalement contraire au règlement, répéta-t-il.
La porte s’ouvrit de nouveau.
M. Thomas entra, suivi du chef des gardes et des deux journalistes, et se dirigea aussitôt vers le connétable.
— Pourquoi la couronne n’est-elle pas dans sa vitrine ?
— J’ai demandé qu’on la sorte quand j’ai appris que vous étiez en chemin, répondit calmement le connétable. Je suis désolé qu’on vous ait fait venir au dernier moment, d’autant qu’on m’a informé que vous recevez chez vous un hôte de marque.
— Que je recevais un hôte de marque ! rétorqua Thomas en tirant de sa poche intérieure une loupe qu’il se mit à polir à l’aide d’un mouchoir.
Puis il s’approcha de la couronne pour l’examiner. Quelques instants plus tard, il se retourna vers les deux journalistes.
— Quel est le crétin qui m’a obligé à quitter un membre de la famille royale pour venir ici courir après une chimère ?
Le photographe fit un pas en arrière.
— Mais on pensait…, bafouilla le chroniqueur.
— C’est bien le problème. Vous pensez de travers.
— Alors, vous me dites que c’est la véritable couronne ?
— À vous et à qui voudra bien l’entendre, répliqua Thomas.
— Mais la reine l’a portée lors de son discours ? insista le journaliste tandis que son collègue prenait quelques clichés rapides.
— Oui, à moins qu’elle n’en ait une autre ! aboya Thomas d’un ton sarcastique.
Il se tourna vers le connétable.
— Je suis désolé, mais je dois vous quitter. J’espère que Son Altesse royale sera encore chez moi quand je rentrerai.
— Je vous prie de m’excuser. Nous vous avons mis dans l’embarras.
— Vous n’y êtes pour rien, mon vieux. Mais pardonnez-moi, je dois y aller.
— Bien sûr, monsieur Thomas. Avant que vous ne partiez, puis-je vous présenter mon épouse, Caroline ?
— Bonsoir, Lady Faber ! lança Thomas en s’inclinant légèrement. J’espère que nous nous reverrons quand je serai moins pressé qu’aujourd’hui, ajouta-t-il avant de s’éloigner sans un mot de plus.
En retournant vers Chelsea, Thomas ne put s’empêcher de remarquer que tous les feux étaient au vert. Et ce qui le rendait encore plus perplexe, c’était la présence de la femme du connétable dans la Tour à cette heure-ci. D’ailleurs, pourquoi était-elle vêtue d’un jogging et de baskets noirs, avec un tote bag à la main ? Se pourrait-il que… ?
 
 
— C’était moins une, déclara le connétable dès que les deux journalistes furent sortis, mécontents de repartir bredouilles.
William, qui regardait le conservateur en chef remettre la couronne dans sa vitrine, partageait l’avis de son hôte.
— Que diriez-vous de prendre un verre avec ma femme et moi dans nos appartements ? suggéra ce dernier. Je pense que nous l’avons tous bien mérité.
— C’est totalement contraire au règlement, répéta le conservateur en chef en branchant l’alarme.
— Merci, répondit William. Mais je dois tout d’abord récupérer mon collègue et lui annoncer la bonne nouvelle.
— Pourquoi ne priez-vous pas l’inspecteur Hogan de se joindre à nous ? demanda Lady Faber. Qu’est-ce qu’il aime boire ?
— De la Guinness, madame, répondit William en réprimant un gloussement.
Ross sortit de la pénombre en voyant William arriver, mais lorsque ce dernier lui fit part de la proposition de Lady Faber, il n’afficha que peu d’enthousiasme.
— Vite fait, alors. Parce que j’ai rendez-vous à 20 heures pour dîner avec Alice, et elle n’apprécie guère qu’on la fasse attendre.
— Tu sonnes de plus en plus comme un homme marié, le taquina William.
— J’aimerais bien.
Tout en se dirigeant vers la résidence du connétable, William tira son portable de sa poche.
— Je dois mettre au courant Hawksby.
— Je l’ai déjà fait.
— Comment pouvais-tu savoir ce qui se passait là-dedans, si tu n’y étais pas ?
— Grâce à trois indices, commandant en chef Warwick. Je ne pense pas que le joaillier de la Couronne serait reparti aussi vite si elle n’était pas là. J’ai comme l’intuition qu’il serait resté dans le coin pour demander des explications.
— C’est circonstanciel, tout au plus.
— Peut-être, mais les mines dépitées des deux journalistes qui l’ont suivi quelques minutes plus tard ont corroboré mes soupçons.
— On ne peut rien en conclure.
— Mon cher Watson, lança Ross en faisant semblant de jouer du violon, ils auraient cavalé dans tous les sens avec leur téléphone greffé à l’oreille s’ils avaient eu la confirmation de leur scoop. Quoi qu’il en soit, j’ai un dernier indice qui convaincrait n’importe quel jury.
— Et quel est-il ? s’enquit William en se retournant vers son ami.
Ross avait visiblement décidé de maintenir le suspense.
— Accouche !
— La personne qui est sortie de la Tour après eux semblait particulièrement contente d’elle-même.
— Je plaide coupable, admit William. Mais je dois quand même appeler Hawksby pour lui demander de sortir Faulkner de l’isolement.
— Et pourquoi ferais-tu ça ?
— Élémentaire, mon cher Hogan, répliqua William en arrivant devant chez le connétable. Mais je vais te laisser y réfléchir quelques instants pendant que je parle à Hawksby, parce qu’il n’aura pas besoin que je lui dise pourquoi, lui.
 
 
Miles fut le premier surpris quand un gardien ouvrit la porte et lui appris qu’il n’était plus à l’isolement.
— Pourquoi ? demanda-t-il, suspicieux.
— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question, répondit ce dernier en le conduisant le long d’un couloir sombre vers son ancienne cellule. Ça vient d’en haut.
— Il faut que j’appelle mon avocat, déclara Miles en clignant des yeux à la lumière du jour.
— Je ne peux pas vous en empêcher, monsieur Faulkner. Mais n’oubliez pas que vous n’avez droit qu’à un coup de fil par jour et qu’ils coupent la communication au bout de trois minutes.
Booth Watson n’aurait pas besoin de trois minutes pour confirmer qu’il avait bien prévenu le rédacteur en chef du Daily Mail que la couronne impériale d’apparat n’avait pas été rapportée à la tour de Londres après la cérémonie d’ouverture du Parlement. Et dès demain, quand Miles comparaîtrait devant la cour, il révélerait où ils pourraient la récupérer en achetant un billet d’entrée de cinq livres. Miles était convaincu qu’il allait faire salle comble.
— Et n’oubliez pas non plus que tout ce que vous direz sera enregistré, ajouta le gardien à voix basse.
— Que demander de plus ? répondit Miles en se dirigeant vers la cabine téléphonique.
Il savait bien que Hawksby et ses hommes allaient écouter le moindre mot qu’il prononcerait.
 
 
Booth Watson décrocha en sachant pertinemment qui était à l’autre bout du fil, car une seule personne connaissait ce numéro.
— Je suis sorti de l’isolement, Booth, ce dont je dois vraisemblablement vous remercier, non ?
Miles n’avait pas de temps à perdre en salutations d’usage.
— J’aimerais m’en attribuer le mérite, mais non. Je suppose que c’est l’œuvre de Warwick.
— Mais pourquoi, alors que je suis sur le point de lui porter un coup fatal ?
— Sûrement parce que la couronne est de retour à la tour de Londres.
— Comment est-ce possible ? Personne ne sait où elle se trouve !
— La réponse la plus simple, Miles, c’est que vous avez encore une fois sous-estimé votre flic préféré.
— Mais demain, quand je comparaîtrai, comment Warwick expliquera-t-il que je suis accusé d’avoir volé la couronne ?
— En ajoutant trois mots au chef d’inculpation.
— Lesquels ?
— « Une copie de. » Ils diront que vous ne l’avez pas dérobée à la tour de Londres, mais chez Madame Tussaud.
— Ils ne vont pas s’en tirer aussi facilement.
— C’est déjà fait. Le commissaire Hawksby a fourni au Daily Mail une photo exclusive de la réplique, et j’ai le sentiment qu’elle sera à la une demain matin.
— Et que racontera l’article ?
— Que vous avez été appréhendé devant l’entrée des souverains à Westminster en possession d’une fausse couronne que vous veniez de voler au musée de cire. Il leur a également donné un cliché récent de vous : le portrait anthropomorphique réalisé lors de votre arrestation.
— Demain, dans le box des témoins, je ferai fuir Warwick sous les huées.
— Je crois que lorsque le juge examinera la réplique, et je ne parle même pas des journalistes, c’est vous qui repartirez à Wormwood Scrubs sous les huées.
— Mais les deux voitures avec les fausses plaques, c’est une preuve suffisante que mon équipe a pénétré dans la Tour et qu’elle en est ressortie avec l’épée d’apparat et la couronne impériale d’apparat !
— Les deux véhicules sont dans une fourrière à Wandsworth, leurs véritables plaques ont été remises en place, et Lamont viendra sans doute les chercher quand il reviendra de Milan la semaine prochaine.
— Mais Bruce confirmera mon histoire.
— Je ne crois pas, Miles, à moins qu’il n’ait envie de vous tenir compagnie à Wormwood Scrubs. À mon avis, Lamont sera content de régler les frais de fourrière pour récupérer les deux voitures, et je ne serais pas surpris qu’il les revende aux concessionnaires d’origine pour un bon prix d’ici une quinzaine de jours.
— Dès que je serai libéré sous caution, je contacterai tous les journaux du pays pour leur révéler ce qui s’est vraiment produit.
— Je ne pense pas qu’ils vont vous libérer sous caution dans un avenir proche.
— Et pourquoi ? La réplique n’a pas une grande valeur.
— Le directeur de Madame Tussauds a fait une déposition où il affirme qu’elle a été fabriquée par l’un des meilleurs artisans de Grande-Bretagne pour plus de vingt mille livres, et il a des factures qui le prouvent. Il a également indiqué qu’il s’agissait de l’une des attractions les plus populaires de son établissement. Ensuite, il a chaleureusement remercié le commandant en chef Warwick pour son rôle dans le retour de la couronne au musée, et a rappelé à tout le monde qu’elle serait remise en place dès l’ouverture, demain à 10 heures. Alors, étant donné les circonstances, je pense que vous ne vous en sortirez pas pour moins de quatre ans, avec votre passif. Mais je serai heureux d’écouter vos instructions.
— Je vais vous dire exactement ce que vous devez faire…
La communication se coupa. Booth Watson consulta sa montre. Trois minutes fort satisfaisantes.
Hawksby arrêta l’enregistrement. Lui aussi avait trouvé ces trois minutes très gratifiantes, et il décida de suivre les sages suggestions de Booth Watson : il appela le rédacteur en chef du Daily Mail et lui proposa une interview exclusive, avec une photo de la fausse couronne et un cliché récent de Miles Faulkner. Après tout, n’était-ce pas ce que l’avocat lui avait conseillé ?
Hawksby ne savait pas qui de Faulkner ou de Watson était le pire. D’après William, ils se valaient.
 
 
Ross sourit quand Lady Faber lui tendit une Guinness et donna à William une coupe de champagne.
— J’ai trouvé, déclara Ross.
— Quoi donc ? s’enquit le connétable.
— La raison pour laquelle Faulkner a été sorti de l’isolement.
— Parce qu’il ne représente plus une menace ! intervint le connétable. Et que nous n’aimerions pas que le grand public pense qu’il a pu en être une.
— Ça ne vous dirait pas de vous joindre à mon équipe, monsieur ? demanda William. Je vois même qui vous pourriez remplacer.
— Non, merci, commandant en chef. En fait, je souhaite ne rencontrer aucun de vous jusqu’à l’année prochaine.
Ils s’esclaffèrent tandis que Lady Faber remplissait de nouveau leur verre.
— Puis-je savoir lequel d’entre vous a évité à mon mari une exécution sommaire ? lança-t-elle.
— Madame, la modestie m’empêche de…, répondit Ross.
— Caroline, s’il vous plaît, lui indiqua-t-elle en souriant.
Ross leva sa Guinness pour la saluer. William aurait bien conseillé à Ross d’arrêter de flirter, mais autant prier un chat de cesser de courir après les souris.
— À vrai dire, c’est le sergent Rebecca Pankhurst, une extraordinaire jeune femme de mon équipe, qui a démêlé l’affaire la première.
— Rebecca est ma subalterne, Caroline.
— Seulement en grade, estima William. Et plus pour très longtemps. Mais je dois avouer que Ross a fait le gros du boulot.
— Alors, levons nos verres et portons un toast à Rebecca ! s’exclama le connétable. Elle nous a tous sauvé la vie.
— À Rebecca ! lancèrent-ils à l’unisson.
Le téléphone de Ross sonna. Il supposa que c’était Alice, et il avait déjà préparé une excuse.
— Inspecteur Hogan ? demanda une voix inconnue. Je suis le directeur de Madame Tussauds. Je suis désolé de vous déranger, mais votre fille est assise sur le billot et elle refuse de bouger jusqu’à ce que vous veniez la chercher.
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